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LES  BAMBARA 

LEUR  VIE  PSYGHIQUE,  ETHIQUE, 
SOCIALE,  RELIGIEUSE. 


Introduction. 

C'est  au  fort  de  la  lutte  contre  Samory,  en  avril  1890,  que 
le  colonel  Archinard,  aujourd'lmi  general,  fit  tonner  ses  canons  sur 
Segou,  s'empara  de  la  ville  et  donna  ä  la  France  un  des  cercles 
les  plus  importants  (dit  Mr.  Perrichon,  ancien  administrateür  de 
Segou)  du  gouvernement  de  la  cöte  Occidentale  d'Afrique.  Les 
colonnes  francaises  avaient  ä  leur  tete  un  komme  ferme  et  ener- 
gique,  allant  toujours  de  l'avant  lors  meme  que  la  fievre  le  tourmen- 
tait.  Soldat  dans  Tarne,  il  avait  les  qualites  qui  denotent  un  vrai 
chef,  de  la  prudence,  de  la  decision,  il  savait  joindre  ä  la  justice 
l'equite. 

Sa  eampagne  contre  Samory  etait  connu  du  fils  d'El-Hadj- 
Omar 1,  Amadou  Chei'kou,  roi  de  Segou.  Gelui-ci,  homme  caute- 
leux,  fourbe,  sanguinaire  et  lache,  avait  des  1884  etabli  sa  residence 
ä  Yamina,  entre  Segou  et  Kouloukoro,  sur  le  Niger,  sans  doute 
pour  se  menager  une  porte  de  sortie  sur  le  Nioro,  qu'il  avait  fait 
sien  en  guerroyant  contre  son  frere  Mountaga,  et  fuir  tranquille  ä 
la  premiere  alerte.  II  etait  loin  du  reste  d'avoir  l'äme  tranquille, 
le  vieux  roi  Bambara.  Mary  Djara  detröne  par  El-Hadj-Omar, 
vivait  encore  et  desireux  de  reprendre  sa  couronne,  il  faisait  appel, 
il  le  savait,  ä  nos  armes.  La  France  pouvait-elle  ne  pas  prendre 
en  mains  la  cause  du  roi  Mary?  Le  tyran  El-Hadj-Omar  avait 
passe  des  traites  au  point  de  vue  commercial   avec  la  France  saus 


1  El-Hadj-Omar  (Omar  le  Pelerin)  a  ete  un  conquerant  et  non  plus 
comme  Samory  un  brigand  et  un  devastateur.  Energique,  plein  de  bravoure, 
soldat  dans  l'äme,  il  avait  l'esprit  de  suite  et  etait  organisateur.  Son  fils 
Aguibou  fut  place  par  lui  ä  la  tete  du  Dinguiray,  Moungana  eut  le  Nioro 
et  Amadou  Cheikou  fut  roi  de  Segou.  El-Hadj-Omar  perdit  la  vie  dans  les 
montagnes  du  Bandjagara,  en  luttant  contre  les  Peulls.  Moungana  fut  tue  par 
son  frere  Amadou.  Aguibou  est  mort,  il  y  a  environ  2  ans,  toujours  fidele  ä  la 
France  et  la  servant.     Amadou  est  mort  ä  Say. 

Antlnopos-Bibliothek.     Bd.  II:  J.  Henry,  Les  Bambara.  1 
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en  tenir  jamais  aucun,  la  captivite  de  Mage  et  de  Quintin  si  longtemps 
retenus  comnie  ötages  prouvait  hautement  qu'il  n'avait  nul  desir 
de  voir  l'Europeen  s'installer  dans  ses  royaumes.  Entre  lui  et 
Samory  des  lettres  avaient  ete  echangees  et  des  traites  sans  doute 
conclus  pour  empecher,  si  possible,  la  marche  en  avant  de  nos  colon- 
nes.  —  Amadou  Cheikou,  son  füs  et  successeur,  se  montre  tolerant; 
en  prenant  les  renes  du  gouvernement,  il  rend  la  liberte  ä  Mage 
et  ä  Quintin,  et  negocie  avec  nos  officiers  leur  donnant  les  plus 
belies  esperances.  Ses  promesses  etaient  promesses  de  negre  double 
de  musulman,  il  suivit  en  tous  points  la  tactique  de  son  pere.  Pour 
Fhonneur  du  drapeau,  pour  etablir  notre  puissance  d'une  facon  nette 
et  decisive  aux  yeux  du  noir,  aux  yeux  du  musulman  surtout  qui 
se  targuait  d'etre  invincible  et  de  ne  pas  craindre  nos  canons  et  nos 
fusils,  etant  invulnerable,  il  fallait  prendre  Segou.  Attendre  plus 
longtemps,  c'etait  devenir  la  risee  des  populations  negres,  c'etait 
attacber  au  roi  musulman  deteste  tous  les  fetichistes. 

Au  moment  oü  le  colonel  Archinard  1  ä  la  tete  de  sa  colonne 
quitte  Bamako  pour  descendre  le  fleuve,  Amadou  Cheikou  a  fuit 
de  Yamina,  il  est  au  Nioro  laissant  la  couronne  ä  son  fils  Madani, 
lequel  reside  ä  Segou.  II  avait  celui-ci  la  premiere  qualite  de  son 
pere:  la  lächete.  Prompt  ä  la  fuite  au  premier  coup  de  canon,  il 
monte  ä  cheval  et  bride  abattue  va  rejoindre  son  pere  au  Nioro, 
laissant  ä  ses  ministres  l'honneur  du  combat.  Cette  desertion  du 
roi  attrista  tous  nos  vieux  musulmans  qui  avaient  eombattu  sous 
El-Hadj-Omar  et  suivi  sa  fortune.  La  legende  rapporte  meine 
que  caracolant  sur  sa  mohture  au  moment  du  depart,  en  face  de 
ses  ministres,  Tun  d'eux  ne  craignit  pas  de  le  traiter  de  lache  et 
un  djanfanti  (traitre)  est  la  derniere  salutation,  le  dernier  hom- 
mage  que  pergurent  dans  Segou  les  oreilles  de  Madani,  petit-fils 
d' El-Hadj-Omar,  le  grand  conquerant  negre  du  siecle  dernier. 

Maitre  de  Segou,  le  vainqueur  retablit  sur  le  tröne  le  vieux 
roi  Bambara,  Mary  Djara.  Celui-ci  oublia  vite  ce  qu'il  devait  ä 
nos   officiers;    s'apercevant   qu'une    poignee    d'hommes  et   quelques 

1  Monsieur  Archinard  apres  la  campagne  de  Segou  fit  celle  du  Nioro. 
Madani  fut  tue  dans  la  lutte  ou  se  tua  et  Amadou,  son  pere,  abandonne  de  tous 
meine  de  ses  femmes,  parvint  ä  s'enfuir  et  ä  se  refugier  ä  Say.  C'est  lä  qu'il 
est  mort  il  y  a  6  ä  7  ans  environ. 
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officiers  seulement  restaient  ä  Segou,  il  resolut  de  se  defaire  d'une 
tutelle  qui  le  genau  et  l'empechait  de  pressurer  ses  sujets.  Le 
coniplot  ourdi  par  lui  contre  nos  officiers  tut  connu  et  le  capitaine 
Underberg  pour  conserver  la  vie,  dut  le  passer  au  fil  de  l'epee. 
Un  Bambara  du  Käarta  Bodyan,  generalissime  des  armees  negres 
du  roi  Mary,  lui  succeda.  Son  regne  fut  de  courte  duree,  en  1893 
on  l'envoya  dans  le  Käarta,  son  pays  d'origine,  et  Mr.  Bonnacorsi, 
avec  residence  ä  Segou,  eut  le  commandement  du  cercle. 

Le  cercle  de  Segou  est  traverse  par  le  Djeliba  (fleuve  du  griot), 
connu  sous  le  nom  de  «Niger».  Son  affluent  principal  est  le  Bani l, 
qui  se  jette  dans  le  Niger  ä  Mopti.  Le  Bani  est  forme  par  le 
Baoule  (ba  fleuve,  oute  rouge)  et  par  le  Bagoue  (ba  fleuve,  goue 
blanc).  des  deux  rivieres,  dont  la  premiere  a  ses  sources  dans 
le  Bougouni  et  la  seconde  ä  Njibi  dans  le  cercle  de  Sikasso,  se 
joignent  un  peu  au-dessus  de  Belekoun,  village  mi-Bambara  ou 
fetichiste  et  mi-Marka  ou  musulman.  15  ou  20  kilometres  plus 
loin,  au  dessous  du  village  Bambara  de  Kourale,  le  Bani  est  grossi 
par  les  eaux  du  Banifign  (Bani  fleuve  Bani,  fign  noir).  Cette 
riviere  coule  entre  deux  berges  hautes  taillees  en  pente  douce,  on 
dirait  un  eanal  creuse  par  la  main  des  honimes.  Sur  ses  bords 
c'est  la  Vegetation  luxuriante  des  tropiques,  ce  ne  sont  que  fourres 
et  hautes  futaies.  Pas  de  village  pourtant  sur  ses  rives;  ses  eaux, 
disent  les  noirs,  sont  malsaines.  Aux  hommes  elles  donnent  le 
sounna  ou  maladie  du  sommeil  et  aux  animaux  la  souma,  qui  ä 
mon  avis  n'est  aussi  rien  moins  que  la  maladie  du  sommeil.  La 
tsetse  abonde  dans  ces  parages  et  pour  se  preserver  de  sa  morsure 
de  bonnes  guetres  sont  necessaires  2. 

Au  Nord  le  cercle  est  limite  par  les  villages  de  Malado,  Kolo- 
kourou,  Sirakoro,  Kokry,  cpü  le  separent  du  cercle  de  Sokolo,  et  ä 
l'Est  par  une  ligne  partant  de  Kagou  et  allant  aboutir  au  Bani  en 
passant  par  Nonango,  Dlabougou,  Diongasso,  villages  frontieres  avec 


1  Le  Niger,  dit  par  les  noirs  Djeliba,  est  dit  aussi  Baba,  le  grand  fleuve. 
Le  Bani  (petit  fleuve)  est  ainsi  appele  par  Opposition  au  grand  fleuve,  le  Niger, 
Baba.  —  Le  Niger  etant  au  Nord  et  le  Bani  au  Sud,  nous  devons  sans  doute  ä 
cela  le  mot  Baba  pour  designer  le  nord  et  Bani  pour  designer  le  sud. 

2  Tout  le  Bani  est  malsain  sur  les  bords  du  fleuve.  Pour  les  honimes 
et  les  animaux  il  y  a  ä  craindre  la  maladie  du  sommeil. 

1* 
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le  cercle  de  Djenne.  Le  Bani  et  le  Bagoue  jusqu'a  Kinian  le 
separent  des  cercles  de  Kouttiala  et  Sikasso  et  ime  ligne  imaginaire 
partant  de  Kinian  pour  aboutir  sur  le  Niger  en  face  Kouloukoro, 
en  passant  par  Tonkoro,  le  separe  du  cercle  de  Bamako  et  acheve 
sa  limite  sud.  Sa  limite  ouest,  c'est  le  Niger  lui-meme  jusqu'a 
Marigot  ä  Test  de  Yamina. 

Le  pays  est  relativement  plat,  avec  c,a  et  lä  quelques  legers 
mamelons  ferrugineux.  Sur  la  rive  gauche  du  Niger,  au  sud.  sur 
la  rive  droite,  au  nord  et  au  Bani  entre  le  Bagoue  et  le  Banifign, 
le  pays  est  legerement  accidente  et  coupe  de  quelques  chaines 
de  collines  qui  meriteraient  mieux  le  nom  de  sur-elevation  de 
terrain,  taut  elles  sont  basses  et  peu  importantes.  Les  collines  sud- 
Niger  et  Bani  sont  principalenient  ferrugineuses.  quelques  mame- 
lons seulement  a  Kokodjan,  Nyamana,  Nangola.  sont  im  gres  d'un 
grain  tres  grossier.  Dans  maint  village,  sur  les  bords  du  Bani,  il 
m'est  arrive  de  trouver  dans  les  cimetieres  et  les  bois  sacres,  dedies 
au  Dasiri  et  au  Köre,  de  petits  blocs  de  granit.  Ils  viennent  ceux-ci 
de  je  ne  sais  trop  oü,  les  Bambara  eux-memes  l'ignorent  et  sont 
incapables  de  vous  le  dire  de  facun  süre  et  precise. 

Monsieur  Perrichon,  ancien  administrateur  de  Segou,  cote  la 
population  ä  130.000  habitants,  repartis  en  1200  villages  environ. 
La  masse  est  fetichiste1,  avec  deux  cültes  paralleles  et  bien  distincts, 
celui  des  gnena  ou  djine  et  celui  des  gnä  ou  boli  2;  et  appartient 
ä  la  race  Bambara,  le  plus  fort  noyau  de  la  race  Mandingue. 

Peulls,  Marka,  Somono,  Boso,  Djeli,  installes  au  milieu  d'eux, 
sont  des  etrangers  et  leur  religion  est  1" Islam.  A  part  les  Marko, 
qui  appartiennent  ä  la  secte  des  Kadria  avec  im  Almani  ä  Marka 
Dougouba,  leur  plus  fort  village,  ils  suivent  les  rites  de  la  secte  des 
Tidjani,  dont  l'Almani  reside  ä  Segou.  Pour  tous  ces  gens,  le  chef 
supreme,  le  roi  fetiche,  est  le  Stamboul,  le  vieil  Abdoul-Hamid  de 
Gonstantinople,  auquel,  pensent-ils,  tous  les  souverains  d'Orient  et 
d'Occident  paient  tribut.  Tout  eu  conservant  leur  langue  mater- 
nelle,   ils  parlent  Bambara,  la  langue   courante  et  usuelle,    la  vraie 

1  Fetiches  Bambara. 

2  Gnena  ou  djine,  genies  pouvant  poser  im  acte  bon ;  gnä  ou  boli, 
genies  ne  pouvant  poser  qu'un  acte  mauvais  mais  pouvant  s'abstenir  de  le 
poser  et  faisant  le  bien  indirectement;  vgl.  Chap.  II  §  1. 
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langue  du  pays,  et  vivent  le  plus  souvent  dans  des  villages  ä  part, 
sans  se  melanger  aux  Bambara.  Le  Peull  est  avant  tout  pasteur, 
le  Marka  s'adonne  au  commerce  et  les  Somono  et  Boso,  installes 
sur  le  Niger  et  le  Bani,  sont  pecbeurs.  Le  Djeli,  connu  sous  le 
nom  de  griot,  est  souvent  cordonnier,  bourrelier  et  court  le  pays 
jouant  de  la  guitare,  chantant  les  louanges  des  gens  ou  les  insul- 
tant,  s'il  juge  in  süffisant  le  cadeau  recu.  Dans  la  race  Djeli  il  y  a 
plusieurs  branches  ou  categories.  La  caste  principale,  la  caste 
noble  pourrait-on  dire,  porte  le  nom  de  Djeli  (griot).  Viennent 
ensuite  les  Foune  et  les  Koyate,  puis  enfin  les  Gaoülo.  Le  Gaoülo 
est  sans  pudeur  aucune,  c'est  un  etre  infect  allant  jusqu'ä  lancer 
ses  excrements  ä  la  tete  des  gens  qui  lui  refusent  I'aumöne'.  Les 
Peulls  sont  affliges  eux  aussi,  d'un  griot  qui  ne  quemande  que  chez 
eux.  Ils  lui  donnent  un  nom  qui  temoigne  assez  de  leur  mepris 
pour  cette  race,  ils  l'appellent  mabo  (ma  homme,  bo  excrement). 

Le  Bambara,  lui,  est  agriculteur  1,  et  celui-lä  seul  ä  ses  yeux 
merite  le  nom  de  travailleur  qui  sait  manier  la  pioche  et  la  houe. 
Bien  membre,  il  tient  pour  la  taille  un  juste  milieu,  il  n'est  ni  grand 
ni  petit.  II  est  fort  de  poitrine  et  porte  sur  un  cou  court  et  trapu, 
une  grosse  tete  couverte  de  cheveux  noirs  et  crepus.  Rien  dans 
son  visage  ne  pronostique  la  force  d'ame,  l'energie,  l'intelligence. 
D'un  front  fuyant,  il  a  l'arcade  sourcilliere  assez  prononcee  et  ses 
yeux  noirs  de  jais  avec  le  blanc  legerement  creme,  sont  droits.  Ses 
mäcboires  presque  toujours  bien  dentees,  s'avancent  un  peu  en 
avant,  il  a  les  levres  i'ortes,  epaisses,  le  menton  court,  les  pom- 
mettes  peu  saillantes  et  il  porte  un  nez  plat,  affreusement  ouvert 
et  ecrase  ä  sa  racine. 

La  femme  tout  comme  le  mari,  est  forte,  robuste.  Le  plus 
souvent  eile  est  cagneuse  et  ce  vice  de  Constitution  tient  sans  doute 
ä  ce  qu'on  l'oblige  des  sa  plus  tendre  enfance,  ä  porter  sur  la  tete 
des  fardeaux  assez  lourds,  trop  lourds  souvent  pour  ses  forces. 

Jusqu'ä  quatre  ans  environ,  les  enfants  des  deux  sexes  sont  nus. 
A  cet  äge,  la  fülette  recoit  un  bogo,  petite  bände  d'etoffe  liee  par  devnnl 
ä  une  ficelle  formant  ceinture,  passant  entre  les  jambes  et  retombant 


1  II   n'y   a   que   l'agriculteur   duquel  il  dit:    a  hl  tyake,    il  travaille;  les 
autres  ne  sont  pour  lui  que  des  habiles,  a  ka  kise. 
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par  derriere  en  queue  flasque  et  molle,  ornee  d'un  süperbe  pompon. 
Elle  recoit  aussi  pour  les  jours  de  sortie  une  piece  d'etoffe  rectan- 
gulaire  pour  se  couvrir.  Get  sorte  de  pagne  (dit  tafe)  se  noue  au 
dessus  du  nombril  et  descend  ä  mi  jambes.  Le  bogo  est  le  costume 
nationale;  la  fillette  le  porte  jusqu'ä  son  mariage,  d'oü  le  nom  de 
bogo  tigi  {bogo  bände  d'etoffe  large  comme  la  main,  tigi  maitre, 
possesseur,  le  tout  =  qui  possede  un  bogo,  qui  porte  le  bogo)  donne 
anx  jeunes  filles  1.  Au  mariage  elles  perdent  le  bogo  et  ne  portent 
plus  que  le  tafe,  retenu  ä  la  ceinture  par  un  fin  cordon  orne  de 
deux  pompons.  Elles  portent  des  lors  le  nom  de  fini  siri  (fini 
habit,  siri  Her,  attacher). 

La  Bambara  aime  etre  habillee,  et  aux  jours  de  fete  et  de 
marche  eile  porte  volontiere  une  large  blouse  dite  dloli.  Dans 
l'impossibilite  de  se  la  procurer,  eile  aura  du  moins  im  vaste  tafe 
qui  la  peut  couvrir  tout  entiere  et  le  grand  «chic»  est  de  le  nouer 
sous  les  aisselles  en  laissant  ä  decouvert  le  sein  gauche.  Elle  a 
bon  goüt  dans  le  clioix  des  etoffes,  celles  ä  tons  voyants  et  criards 
la  laissent  indifferente,  eile  affectionne  surtout  un  pagne  ä  fond 
blanc  raye  de  lignes  bleues.  Le  vrai  tafe  ou  pagne  Bambara  en 
etoffe  du  pays,  est  ;\  fond  jaune,  raye  de  lignes  noires. 

Comme  parure  eile  porte  des  chainettes  ä  la  cheville  des  pieds, 
un  ou  deux  bracelets  aux  poignets  et  au  cou,  im  collier  de  perles 
parseme  de  boules  d'ambre  et  d'anneaux  en  faience,  qui  retom- 
bent  sur  la  poitrine  et  sur  le  bas  du  cou,  suspendus  ä  des  baguettes 
de  cuir.  Elle  charge  ses  doigts  de  bagues,  meine  le  pouce;  ä  l'entour 
des  lobes  de  cliaque  oreille  on  peut  compter  de  10  ä  12  anneaux  et 
eile  porte  ä  la  paroi  mediane  du  nez,  im  petit  croissant.  A  part  ce 
croissant  qui  est  d'or,  anneaux,  bagues  et  bracelets  sont  en  fer  doux 
generalement,  bien  que  beaucoup  les  aient  en  argent.  A  l'entour 
de  son  front,  eile  noue  im  petit  diademe  fait  de  perles,  rouge,  jaune, 
blanche  et  verte,  couleur  arc-en-ciel 2. 


1  Les  fillettes  des  musulmans  portent  le  lempi,  deux  banderolles  d'etoffe 
nonees  ä  la  ceinture  et  deseendant  ä  la  eheville.  Un  pari  flotte  par  devant  et 
l'autre  par  derriere.     Le  lempe  n'est  pas  Bambara. 

2  La  jeune  fille  porte  une  ceinture  de  perles  ä  laquelle  s'attachent 
quelques  petits  grelots. 


1      «*/  y 
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Jusqu'ä  8  ou  9  ans,  la  petite  fille  a  la  tete  rasee  et  on  lui 
laisse  sur  le  haut  du  front  une  meche  de  cheveux  qui  se  natte  et 
se  termine  par  une  tressette,  rejetee  en  arriere  et  ä  la  racine  de 
laquelle  on  fixe  bien  souvent  un  petit  anneau  blanc  en  fai'ence. 
Vers  9  ans  eile  laisse  croitre  sa  clievelure.  Celle-ci  se  natte,  de  fagon 
generale  1,  se  divisant  en  quatre  parties  egales,  se  terminant  chacune 
par  une  tressette  dont  l'une  va  se  perdre  dans  le  cou.  et  les  autres 
derriere  les  oreilles.  Gelle  du  front  se  releve  et  ä  force  de 
beurre  et  de  graisse,  on  l'oblige  ä  pencher  vers  le  haut  de  la  tete. 
Les  cheveux  trop  courts  pour  avoir  pu  etre  saisis  et  nattes,  sont 
rases,  et  nos  fillettes  ont  sur  la  tete  une  croix  parfaite.  Plus  ägee, 
eile  conserve  toujours  ce  mode  de  coiffure,  raais  tous  les  cheveux 
ayant  pu  etre  nattes,  on  n'a  plus  recours  au  rasoir  pour  enlever 
le  duvet  et  eile  porte  sur  la  tete  deux  cimiers:  Tun,  le  principal 
longitudinal  partant  du  front  et  se  terminant  en  arriere,  l'autre 
plus  bas  et  transversal.  Apres  l'excision  -  -  parfois  meme  un  peu 
avant  —  sa  coiffure  se  compose  de  deux  petits  cimiers  transver- 
saux  sur  le  haut  du  front,  un  peu  plus  fort  sur  le  haut  de  la  tete 
avec  deux  tressettes  allant  se  perdre  derriere  chaque  oreille,  et  deux 
petits  cimiers  encore  sur  le  derriere  de  la  tete.  Mariee,  eile  con- 
serve ce  dernier  mode  de  coiffure,  avec  cette  particularite  pour- 
tant  qu'elle  n'a  que  trois  cimiers,  Fun  sur  le  haut  du  front,  le 
second  sur  le  haut  de  la  tete  et  le  troisieme  par  derriere. 

Vers  Tage  de  trois  ä  quatre  ans,  le  petit  garc,on  recoit  une 
blouse,  une  piece  d'etoffe  rectangulaire  ayant  un  trou  en  son  centre 
pour  y  passer  la  tete,  et  une  bände  d'etoffe  large  comme  la  main 
qu'il  se  noue  ä  la  ceinture  et  se  passe  entre  les  cuisses.  II  res- 
semble  au  bogo  des  filles,  mais  il  ne  pend  pas  par  derriere  en 
longue  queue;  le  noir  appelle  ce  costume  bogt,  bougi  et  le  porte 
jusqu'ä  la  circoncision.  Au  lieu  de  cette  bände  d'etoffe,  beaucoup 
portent  une  sorte  de  calecon  de  bain  sans  le  moindre  embryon  de 
jambes  et  dans  les  jours  de  fete  un  petit  pagne  dit  ijaba,  qui  leur 
donne  un  air  tout  sauvage,  un  air  de  huron. 

A  partir  de  la  circoncision  le  jeune  homme  porte  les  culottes, 
une   blouse    et   une    calotte    (banßa)    ä    double    pointes.      II    prend 

1  Quelques-unes  ont  toute  la  tete  ornee  d'une  multitude  de  petites  tressettes. 
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pour  s'habiller  les  eotonnades  vendues  par  nos  commercants,  il 
n'y  a  plus  que  quelques  vieux  pour  porter  des  etoffes  teintes  en 
jaune,  la  couleur  nationale,  et  encore  ne  le  font-ils  qu'au  temps  de 
riiivernage,  pour  s'attirer  les  bonnes  gräces  des  genies. 

L'enfant  a  la  tete  rasee  jusqu'ä  la  circoncision  avec  sur  le 
haut  du  front  une  ligne  de  cheveux  transversale  (goufa)  et  plus 
souvent  une  ligne  longitudinale  partageant  le  chef  en  deux  parties 
egales  (fall  kama).  A  la  circoncision  il  peut  laisser  croitre  sa 
clievelure  et  dans  ce  cas  il  se  natte  les  cheveux  tout  comine  une 
fennne.  Cette  mode,  jadis  generale,  se  perd;  la  majörite  des  Bam- 
bara  se  rasent  la  tete  completement.  Gertains  sorciers  et  maitres 
de  fetiches  boli  laissent  sur  tout  le  haut  de  la  tete  une  ligne  de 
cheveux  longitudinale,  large  de  deux  ä  trois  doigts. 

Ses  gris-gris  mis  ä  part,  le  garcon  est  sobre  d'ornements.  11 
porte  quelques  bagues  aux  doigts,  un  coulant  de  bois  ou  de  mar- 
bre  aux  biceps,  une  ou  deux  grosses  perles  blanches  rayees  de 
lignes  rouges  ou  bleues  au  cou  et  c'est  tout.  En  voyage  il  a  la 
lance,  un  fusil  ä  pierre  ou  un  immense  couteau  ä  lame  courbe.  Ce 
couteau  se  suspend  sur  l'epaule  au  moyen  de  cordelettes  en  cuir 
et  pend  sur  le  cöte  ä  la  hauteur  de  la  ceinture. 

Le  tatouage  de  la  race  consiste  en  trois  baläfres  paralleles 
partant  des  tempes  et  allant  se  terminer  sous  le  menton.  La  l'emme, 
par  coquetterie  sans  doute,  se  tatoue  parfois  le  front,  le  menton, 
la  poitrine  sauf  les  seins,  et  tout  le  ventre.  Au  Bani  eile  se  fait 
encore  un  petit  trait  sur  les  pornmettes.  Le  tatouage  qui  donne 
lieu  ä  des  fetes  religieuses  et  se  pratique  de  7  ans  en  7  ans,  n'est 
plus  comme  jadis  obligatoire  et  beaucoup  s'en  affranchissent. 

Peu  industrieux,  le  Bambara,  d'une  facon  generale,  ne  sait  pas 
faire  grand  chose  en  dehors  de  ses  champs.  Durant  la  saison 
seche  il  trompe  ses  heures  d'ennuis  en  tressant  des  nattes  en  Jone, 
en  grosse '  paille,  en  tiges  de  mil.  Beaucoup  savent  tisser,  mais  nos 
tisserands  sont  surtout  musulmans  et  appartiennent  ä  la  race  Marka 
et  Somomo.  Quant  aux  travaux  d'art,  orfevrerie  forge,  sculpture 
sur  bois,  poterie,  chaussures,  cuirs  ouvrages,  il  les  abandonne  aux 
races  Noumou  (forgerons),  Koule  (charrons,  creuseurs  de  pirogues), 
Djtti  (griots). 
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La  femme  Bambara,  c'est  evident,  ignore  la  couture;  tirer 
l'aiguille  et  faire  un  ourlet  revient  de  droit  ä  l'homme.  Assez 
bonne  cuisiniere,  eile  sait  varier  l'ordinaire,  et  la  farine  de  sorgho, 
fond  de  la  nourriture,  peut  etre  appretee  par  eile  ä  quatorze  sauces 
differentes.  La  nourriture  du  noir  est  propre,  saine,  rafraichissante, 
et  l'Europeen  qui  parvient  ä  s'accoutumer  au  rance  du  beurre  de 
karite  et  ä  l'odeur  du  poisson  boucane,  a  vite  fait  de  l'aimer,  et 
une  fois  habitue,  c'est  une  privation  pour  lui  de  n'avoir  plus  son 
mets  indigene  to  (bouillie),  hast  (sorte  de  couscous),  (lege  (farines 
delayees  clans  du  ladt),  etc.,  etc. 

La  femme  negre  n'est  pas,  comme  la  femme  arabe,  une 
esclave,  une  sorte  d'animal  humain  parque  dans  im  interieur  tout 
barricade  comme  une  prisonniere.  Elle  visite  ses  voisins  et  ses 
voisines,  eile  cause  sur  la  place  publique,  eile  tient  les  marches, 
eile  jouit  en  toute  liberte  et  du  ciel  et  du  soleil.  Piler  le  sorgho 
et  chercher  le  bois  dans  la  brousse  1,  est,  je  n'en  doute  pas,  et  dur 
et  penible,  mais  tous  nos  Bambara  vivent  en  famille  sous  la  presi- 
dence  d'un  chef,  le  gouatlgl,  comme  nos  patriarches  de  l'Ancien 
Testament,  et  les  femmes  et  les  belles-soaurs  savent  s'arranger  pour 
faire  ces  durs  et  penibles  travaux  chacune  sa  semaine. 

La  semaine  oü  eile  est  libre,  la  femme  va  aux  marches,  cuit 
le  d'lo  ou  biere  de  sorgho,  file  le  coton,  prepare  son  beurre  de 
karite  (Basski  Parkii).  Un  village  noir  est  toujours  plein  de  vie  et 
plein  d'entrain.  Elle  tient  propre  sa  petite  case  et  sa  cour  inte- 
rieure,  et  si  eile  n'a  qu'un  chiffon  ä  donner  ä  ses  enfants,  du  moins 
eile  les  lave,  eile  les  oint  d'huile  et  de  beurre;  et  sous  les  gourbis 
soudanais,  on  ne  trouve  pas  ces  petites  horreurs  des  gourbis  arabes 
d'Algerie,  couvertes  de  vermines,  noires  d'une  crasse  epaisse  ä 
gratter  au  couteau. 

Au  point  de  vue  moral,  le  Bambara  est  d'un  esprit  aussi 
lourd  que  sa  personne.  Lent  ä  comprendre  et  peu  curieux.  il  n'a 
nul  desir  de  sortir  de  sa  condition.  Ge  qu'ont  fait  mes  peres  je 
dois  le*faire,  c'est  la  son  grand  principe,  aussi  est-il  tres  entete 
dans  ses  croyances  et  tres  attache  ä  ses  coutumes. 


1  Un   noir   qui    se   respeete    coupe    lui-ineme    son   bois   et   la   femme    n'a 
qu'ä  aller  le  prendre  et  ä  le  porter. 
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S'accroupir  sous  im  arbre  feuille  et  y  passer  la  journee  dans 
im  long  bavardage  ou  un  demi-sommeil,  est  son  reve  et  fait  son 
bonheur.  Paresseux,  faineant  meme,  il  eroit  avoir  tout  fait,  s'il  a 
dans  son  grenier  de  quoi  se  nourrir  et  nourrir  sa  famille.  L'impöt 
de  capitation,  le  culte  des  fetiches  surtout,  le  forcent  ä  secouer  sa 
torpeur;  mais  il  a  tout  calcule,  il  travaille  pour  se  procurer  ce  dont 
il  a  besoin  et  aussitöt  s'arrete.  Graintif,  il  a  peur  de  l'Europeen  tout 
comme  l'esclave  a  peur  de  son  maitre,  et  s'il  le  sert  passablement. 
c'est  se  tromper  grandement  que  de  croire  avoir  capte  son  affeetion. 
II  deteste  le  blanc  comme  il  deteste  le  musulman,  le  blanc  c'est  le 
vainqueur,  c'est  l'anti-fetichiste,  et  par  suite  l'ennemi. 

Endurant.  on  arrive  ä  faire  de  lui  un  homme,  si  on  lui  donne 
l'education  du  soldat.  II  lui  faut  une  discipline  ferme,  severe,  et 
lorsque  son  chef  est  juste,  equitable,  il  l'estime,  marche  au  premier 
commandement  et  jamais  ne  se  rebiffe. 

Astucieux,  ruse  jusqu'ä  la  fourberie.  le  Bambara  meme  au 
paroxysme  de  la  colere  se  peut  defmir:  «Un  homme  assez  maitre 
de  lui,  pour  ne  jamais  devoiler  le  fond  de  sa  pensee. »  Le  mensonge 
lui  coüte  peu,  ses  serments  sont  serrnents  de  musulman,  aussi  les 
races  soudanaises  le  defmissent-elles:  «Misi  bo  djale  a  koiio  ka 
maga:  Bouse  de  vache  ä  l'exterieur  dessechee  et  toute  molle  en 
son  interieur  >   —  autrement  dit  —  hypocrite. 

Le  Bambara  ne  devoile  jamais,  ai-je  dit,  le  fond  de  sa  pensee, 
et  des  qu'il  s'agit  de  ses  croyances  religieuses  il  sait  nous  berner. 
En  cette  matiere,  bien  difficile  de  s'en  remettre  ä  ses  dires;  il  faut 
le  surprendre  et  tout  voir  soi-meme.  Du  reste,  lorsque  dans  im 
moment  d'oubli.  d'abandon,  il  nous  lance  une  verite,  il  ne  tarde  pas 
ä  s'en  repentir  et  il  vous  l'enveloppe  si  adroitement  d'un  mensonge 
que  vous  vous  y  perdez. 

Aussi,  ce  qui  m'a  pousse  ä  reprendre  mes  notes  et  ä  les  contier 
ä  la  «Bibliotheque-Anthropos>,  c'est  le  desir  d'etre  utile  surtout 
aux  missionnaires.  Pour  faire  tomber  les  prejuges  de  la  population 
qu'ils  evangelisent,  il  leur  importe  de  connaitre  la  mentalite  du  noir 
et  de  connaitre  le  plus  possible  ses  croyances.  Si,  pour  ne  pas 
bien  posseder  la  langue  on  froisse  le  negre,  on  l'eloigne,  on  le  fait 
rire,  on  le  froisse  encore  d'avantage  lorsque  l'on  traite  son  culte,  ses 
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super stitions,  ses  us  et  ses  coutumes  de  sots,  de  stupides,  d'irrai- 
sonnables.  II  se  base  sur  des  principes  faux,  j'en  conviens,  mais 
pour  lui  le  sont-ils?  Nullement,  et  comnie  il  ne  comprend  pas,  il 
ne  saisit  pas  nos  principes  ä  nous,  principes  qu'il  entend  emettre 
pour  la  premiere  fois  —  doit-on  s'etonner  qu'il  nous  trouve  etranges, 
curieux,  qu'il  soit  defiant  et  ferme? 

J'ose  l'esperer  que  l'utilite  de  nies  modestes  notes  ne  se 
bornera  pas  aux  missionnaires  seulement.  Pour  tous  ceux  qui  ont 
affaire  aux  indigenes  il  est  du  plus  haut  interet  de  les  connaitre, 
de  connaitre  leur  mentalite,  leurs  predilections  et  leurs  aversions, 
leurs  croyances  et  leurs  coutumes.  II  nie  parait  donc  que,  egalement, 
les  fonctionnaires  publics,  les  officiers  coloniaux,  les  marchands,  les 
voyageurs,  etc.,  etc.  pouvent  tirer  quelque  profit  de  ces  notes. 

Et  comnie  elles  sont  le  fruit  d'une  experience  de  quelques 
annees,  d'une  connaissance  parfaite  de  la  langue  des  indigenes,  de 
recherches  consciencieuses,  reiterees  scrupuleusement  pour  obtenir 
des  resultats  fondes,  je  crois  meme  qu'elles  fourniront  aux  ethno- 
logues  un  fondament  assez  ferme  et  solid  pour  leurs  recherches  et 
leurs  comparaisons  ulterieures. 

Les  photographies  du  Reverend  Pere  Dubernet  (des  Peres 
Blaues),  le  missionnaire  aimable,  zele,  si  connu  dans  Segou,  et  des 
noirs  et  des  Europeens.  seront  pour  tous  d'un  tres  haut  interet,  elles 
sont  toutes  ou  peu  s'en  faut  inedites;  je  le  remercie  de  m'avoir 
autorise  ä  les  reproduire. 
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§  1.     Croyances  aux  forces  de  la  nature. 

Demontrer  ä  im  noir  l'ineptie  de  ses  prejuges  et  de  ses  pratiques 
superstitieuses  semble  un  jeu  et  pourtant  on  n'y  parvient  pas, 
car  toute  claire,  toute  simple  que  soit  votre  argumentation,  vous 
n'arrivez  pas  ä  jeter  en  son  esprit  la  plus  petite  etincelle  de  lumiere 
ou  le  plus  leger  doute.  Ces  o  do  «c'est  cela»  et  ces  tigne  «c'est 
vrai»  dont  il  a  la  bouche  pleine  des  que  vous  tentez  un  effort  pour 
lui  desilier  les  yeux,  sont  des  termes  polis  et  rien  de  plus. 

II  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  etonner.  Incapable  de  longae  reflexion 
et  de  grand  raisonnement,  il  ne  saisit  pas  rillogisme  dans  ses  cro- 
yances, la  contradiction  dans  sa  facon  d'agir;  il  croit  ä  ce  qu'ont  cru 
ses  peres,  et  comme  eux  il  sacrifie,  rougissant  de  sang  un  peu  tout- 
Vos  discours  tout  ä  la  fois  et  l'etonnent  et  le  laissent  froid;  il  ne 
vous  comprend  pas,  il  ne  vous  saisit  pas,  il  vous  trouve  meine  an 
peu  sot  et  s'il  n'ose  se  l'avouer,  il  s'arrete  ä  ces  mots:  «Toubabou 
do!   C'est  un  bland   peut-il  penser  et  juger  comme  je  juge  moi?» 

II  y  a  du  reste  en  ses  croyances  un  certain  enchainement,  et 
si  nous  savons  descendre  ä  son  niveau  en  nous  gardant  de  l'elever 
au  nötre,  si  nous  jugeons  comme  il  juge  et  pensons  comme  il 
pense,  nous  allons  tout  au  plus  de  surprise  et  en  surprise,  car  sa 
conception  du  monde  et  la  nötre  sontloin  d'etre  identiques,  sa 
mentalite  et  la  nötre  different. 

Tout  Bambara  non  islamise  se  considere  comme  proche  parent 
des  animaux  et  des  vegetaux,  j'ajouterai  meme  en  toute  assurance, 
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comnie  procbe  parent  des  etres  inorganiques.  Sans  nul  doute  il 
distingue  les  regnes  entre  eux  et  pour  lui  le  mineral  n'est  pas  im 
vegetal  ni  le  vegetal  un  animal;  il  differencie  le  vivant  du  sans  vie 
et  ne  confond  pas  les  genres  et  les  especes,  mais  a-t-il  su  etablir 
entre  lui  et  le  reste  de  la  creation  une  ligne  de  Separation  nette 
franche,  bien  tranchee?  Non,  il  jage  tout  d' apres  ce  qu'il  est  ou, 
pour  preciser  davantage,  d' apres  ce  qu'il  se  sent  et  se  croit  etre, 
et  en  plus  des  genies  et  des  esprits  il  voit  dans  la  nature,  un  peu 
partout,  des  forces,  des  energies  conscientes.  II  ne  les  peut  definir; 
ses  idees  ä  ce  sujet  demeurent  confuses,  imprecises,  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  qu'il  prete  ä  tout  une  lueur  de  raison  et  de 
la  passion.  Le  noir  n'attribue  pas  une  äme  ä  tout,  evidemment, 
une  äme  dans  le  sens  oü  nous  l'entendons  — ;  il  ne  dit  pas  que 
tout  soit  la  residence  d'un  esprit  ou  d'im  genie,  et  neanmoins  il  ne 
peut  concevoir  un  materiel  pur.  Dans  1' animal  il  trouve  l'instinct, 
dans  les  vegetaux  des  vertus  et  proprietes  speciales.  La  matiere 
inerte  le  met  en  presence  de  phenomenes  qu'il  ne  peut  expli- 
quer,  et  se  prenant  toujours  en  ses  raisonnements  comme  terme 
de  comparaison,  il  donne  ä  tout  un  immateriel,  un  invisible,  un 
insaisissable  doue  de  raison  et  de  passion.  En  son  esprit,  je  le 
repete,  ce  n'est  pas  une  äme,  ce  n'est  pas  un  genie  dans  le  sens 
qu'il  le  concmt,  et  pourtant  c'est  un  etre,  c'est  une  force,  une  puis- 
sance  ayant  son  existence  et  pouvant  agir  par  elle-meme.  Quelques 
exemples  entre  mille: 

En  juillet  1908,  au  moment  oü  la  moisson  sortait  de  terre,  ce 
fut  dans  certaines  regions  du  cercle  de  Segou  une  invasion  de  toutes 
petites  chenilles  mesurant  ä  peine  Om  0:25  en  longueur.  D'un 
beau  noir  veloute  avec  sur  les  cötes  un  liserai  vert  pale  elles 
venaient  de  l'Est  sortant  on  ne  sait  d'oü  et  par  myriades  s'avan- 
(jaient  vers  l'ouest  en  rangs  serres.  La  oü  elles  passerent,  tout  fut 
mange,  il  fallut  reensemencer  eleuzine,  mais  et  sorgho. 

Pendant  que  ces  bestioles  devoraient  la  moisson,  le  musulman 
hurlait  ä  l'Orient  sa  fade  formule  et  ses  «Dieu  est  grand»,  il  se 
prosternait,  il  s'accroupissait  sur  les  talons  secouant  d'un  air  beat 
les  index;  mais  bien  en  vain,  car  le  flot  noir  et  fremissant  con- 
tinuait  ä  se  retirer  sur  lui  meme  ä  bosser  du   dos  pour  s'allonger 
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ensuite,  toujours  il  avancait  et  croissait.  Le  paien  lui,  apres  avoir 
blanchi  le  devant  de  sa  demeure  avec  La  farine  delayee  dans  l'eau 
Offerte  aux  mänes  des  ancetres,  apres  avoir  verse  ä  im  peu  tont 
et  sur  tout  le  sang  des  poiües,  crut  niieux  de  tenir  conseil  et  de 
consulter  ses  sorciers.  L'ordre  fut  generali  qnelque  puissant  sans 
doute  de  la  gent  chenille,  un  prince  peut-etre,  celebre  ses  noces.  il 
fant  lui  rendre  les  honnenrs.  Tons  les  villages  pai'ens  les  lui 
rendirent,  et  le  manage  des  chenilles  eut  lieu  un  beau  matin 
au  lever  du  jonr.  Deux  ou  trois  chenilles  furent  placees  an 
fond  de  vieilles  calebasses  hors  d'nsage,  et  les  femmes  et  les 
jennes  Alles  precedees  de  tambours  qui  ouvrent  la  marehe  et 
battent  avec  rage,  s'en  vont  chantant  et  dansant  les  porter  hors  du 
village  au  loin  sur  un  sentier  du  cöte  de  Tonest.  Au  lieu  fixe  par 
les  anciens  elles  deposent  les  petites  betes  et  apres  une  ronde 
echevelee  elles  lui  fönt  lenrs  adienx.  adienx  sots,  stupides  peut-etre, 
et  neanmoins  touchants  quand  meine,  qar  si  la  jeunesse  leur  lance 
dans  une  longue  fusee  de  rires:  «i  na  son/aon  fo  vous  saluerez  vos 
gens»,  si  quelques  vieilles  acariatres  leur  crient  sur  im  ton  de  cora- 
mandement:  <  Ta  so\  Allez  chez  vous!»,  plus  nombreuses  sont  Celles 
qui  leur  disent:  <  Toumoiuii  petites  chenilles,  an  bi  deli  nous  vous 
en  supplions,  ayez  pitie  de  nous,  retournez  desormais  en  vos 
royaumes,  tout  est  devore  et  il  ne  reste  plus  rien.  Allons.  saluez 
les  gens  de  votre  famille,  saluez-les  tous  et  saluez-les  bien.» 

Elles  passerent  encore  durant  huit  jours  au  moins,  mais  elles 
diminuaient  et  im  orage  vint  qui  les  balaya.  Tout  Bambara  vous 
dira  que  ces  chenilles  ne  parlent  pas,  qu' elles  n'ont  pas  d'äme,  et 
pourtant  essayez  de  lui  faire  comprendre  qu'il  leur  a  rendu  des 
honneurs  vains,  inutiles.  enfantins  et  qu'elles  n'ont  pu  ni  goüter  sa 
musique  et  ses  chants  ni  comprendre  ses  prieres  et  ses  supplica- 
tions,  il  haussera  les  epaules:  <Tu/ne  o:  Tu  as  raison»,  vous  dira- 
t-il  d'un  air  gouailleur,  et  coupant  court  ä  vos  discours  il  ajoutera: 
<  Ou  taraU  et  qui  connait  le  Bambara  en  devine  tout  le  sous- 
entendu:   «elles  sont  pourtant  parties». 

En  aoüt  1908  une  bonne  partie  de  la  population  des  villages 
situes  aux  alentours  de  Segou  passa  la  journee  du  vendredi  ^8  dans 
im  doux  farniente.     Sachant  qu'im  fetiche  Kono   allait   d'un  village 


Phot.  du  R.  P.  Dubernet. 


p.   14. 


La  procession  du  mariage  des  chenilles, 
ä  Banankourou  en  juillet  1908. 
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ä  l'autre,  porte  par  ses  maitres  pour  y  recruter  des  adeptes,  je 
pensai  tout  d'abord  que  la  raison  d'etre  de  ce  repos,  insolite  au 
plus  fort  des  travaux  du  sarclage,  etait  lä.  Pas  du  tout,  les  Bam- 
bara  pai'ens  se  reposaient  et  les  femmes  pffraient  ä  leurs  maris  et 
ä  leurs  enfants  le  dSgS  (farine  de  mil  delayee  dans  du  lait  et  de 
l'eau  de  miel)  sur  l'ordre  d'une  hyene.  Celle-ci,  disait-on,  et  tous 
les  sorciers  l'assuraient,  etait  sorti  de  son  mutisme,  sa  langue  s'etait 
deliee  et  eile  avait  predit  ä  des  gens  de  l'Ouest  qu'un  fleau  plus 
terrible  encore  que  celui  des  chenilles  allait  s'abattre  sur  la  region. 
Pour  le  conjurer  un  seul  moyen  restait:  s'abstenir  d'aller  aux  champs 
le  vendredi  et  de  s'offrir  ce  mets  si  eher  aux  musulmans,    le  deg6. 

Dans  mes  excursions  il  m'est  arrive  bien  des  fois  de  rencontrer 
des  hommes  et  des  femmes  portant  sur  la  tete  dans  une  calebasse 
ou  dans  un  panier,  une  poignee  de  feuilles,  quelques  paquets  de 
racines,  et  ä  part  les  salutations  d'usage  il  m'etait  impossible  de 
leur  arracher  un  mot.  Et  pourquoi  ce  silence?  Tis  portaient  une 
plante  medicinale,  un  remede  qui  devait  perdre  toute  sa  vertu  et 
toute  son  efficacite,  s'ils  bavardaient  en  chemin  et  ils  devaient 
veiller  ä  ne  pas  fouler  du  pied  teile  et  teile  herbe  qui  borde 
le  sentier. 

Le  Bambara  nomine  assez  facilement  les  plantes  et  les  herbes 
dont  les  vertus  curatives  lui  sont  connues,  et  pourtant  il  est  bien 
rare  qu'en  presence  d'un  malade  il  vous  donne  le  nom  du  remede 
qu'il  absorbe,  le  nom  des  racines  et  des  feuilles  qui  composent  ses 
cataplasmes.  La  maladie,  croit-il,  est  une  force,  une  puissance  qui 
toLirmente  notre  corps,  en  nommant  le  remede  il  craint  d'offrir  ä 
celle-ci  une  arme  contre  sa  vertu  curative,  autre  force,  autre  puis- 
sance, qu'il  oppose  ä  la  premiere  pour  la  forcer  ä  deloger  la  place. 

A  tout,  on  le  voit,  il  prete  une  bribe  de  raison  et  de  la  pas- 
sion,  ä  tous  les  etres  animes  et  inanimes  il  prete  des  sentiments 
humains.  Les  «Tabous»  en  sont  non  seulement  une  preuve  de 
plus,  ils  sont  un  temoignage  irrefroyable  de  cette  mentalite. 

§  2.    Les  Tabous. 

La  race  Bambara  se  partage  en  plusieurs  familles  ou  lignees 
qui  chaeune  porte   un  nom  speciale,   ou  diamou,  et  voit   ä  sa  tete 
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comnie  protecteurs  et  amis  des  animaux  ou  des  vegetaux.  La 
lignee  des  Djara  se  reclame  du  Hon,  du  kana  ou  iguane 1,  du 
boumou  ou  dondol  — ,  la  Dambele  d'un  gros  singe  noir  dit  Ngoba  — , 
la  Tankara  d'un  bombax  cornui,  le  dondol  — ,  la  Kouloubali  de  la 
biche  cochon,  du  Mpolio  2,  de  la  panthere.  Pas  une  lignee  qui  n'ait 
son  tne  et  raeme  ses  tne  ou  tabous.  Gomme  on  le  verra  dans  la 
suite,  les  lignees  d'un  meine  nom  souvent  se  regardent  comme  liees 
entre  elles  par  im  lien  de  fraternite  et  d'amitie,  et  la  difference  des 
tne  indique  au  contraire  qu'une  scission  s'est  produite  ä  im 
moment  donne. 

Les  Europeens,  religieux,  militaires  et  civils,  appellent  les  tni 
bambara  des  « totem»  ordinairement.  Depuis  Long  qui  le  premier 
nous  parle  du  «totemisme»  et  des  «totems  •>,  cette  question  a  ete  longue- 
ment  traitee  par  des  autems  serieux  et  de  grand  renom,  par  des 
maitres  competents.  Leurs  definitions  ne  peuvent  s'appliquer  aux 
tne  bambara.  Toute  frappante  que  soit  l'analogie  de  certains 
d'entre  eux  avec  le  totem  des  Peaux-Rouges  et  des  Australiens,  je 
ne  les  puis  definir  avec  Nigolay  parlant  des  Peaux-Rouges:  <Les 
Peaux-Rouges  croient  de  plus  ä  l'existence  d'esprits  propre  aux  in- 
dividus  (comme  sont  les  fetiches  pour  les  Africains)  et  qui,  sous 
une  forme  animale.  portent  les  noms  de  Totems» 3.  Les  tne  bambara 
different  totalement  des  fetiches,  ils  n'ont  den  de  commun  avec 
ceux-ci.  Au  chapitre  (1901  p.  61)  de  son  ouvrage:  Mythes,  cultes 
et  religions»,  A.  Lang  nous  defmit  le  Totemisme  ainsi:  <Le  mot 
Totemisme  ou  Totamisme  a  ete  applique  pour  la  prerniere  fois  par 
Long  .  .  .  aux  coutumes  des  Indiens  .  .  .  qui  se  reconnaissent  une 
parente  avec  les  animaux  .  .  .  Les  Totemistes  epargnent  les  ani- 
maux qui  sont  leur  chair  et  leur  sang  .  .  .  ■>  D'apres  A.  Lang,  les 
Peaux-Rouges  et  les  Australiens  se  croient  une  parente  physique 
et    reelle   avec   l'animal-totem,    ils   ont    compte  parmi    leur    grands 


1  Sorte  de  gros  lezard  resseiublaut  ä  im  petit  ca'iman.  II  vit  sur  les 
bords  du  fleuve,  pres  des  mares,  et  bien  qu'il  prefere  la  terre  et  grimpe  sur 
les  arbres  il  aime  prendre  ses  ebats  dans  l'eau.  Les  Francais  l'appellent  vul- 
gairement  gueule  tapee. 

2  Poisson  visqueux  et  barbu. 

3  Nicolay,  Histoire  des  croyances,  moeurs,  coutumes  Tome  Iier  Livre 
Iier^  cbap.   premier. 
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peres  une  biche,  un  crapaud,  une  fourmi,  un  lapin,  etc.  Toute 
parente  physique  et  reelle  se  communique  en  effet  par  voie  de  sang 
et  deux  etres  ayant  dans  les  veines  du  sang  d'un  meine  individu 
sont  parents.  Pour  etre  avec  leurs  totems  d'une  meine  chair  et 
d'un  meme  sang  les  Peaux-Rouges  et  les  Australiens  se  croient 
donc  fils  reels  d'un  ancetre  qui  jadis  fut  biche,  crapaud,  fourmi, 
lapin  .  .  .  Nigolay  au  chapitre  II  de  son  ouvrage  «Histoires  des 
croyances,  moeurs  et  coutumes»  donne  ä  entendre  que  le  Peau- 
Rouge  admet  que  l'ame  d'un  ancetre  est  venue  au  moment  de  la 
mo-rt,  prendre  gite  dans  le  corps  de  la  bete  qui  sert  de  totem;  se 
peut-il  que  Lang,  qui  se  tait  sur  ce  point,  ignore  la  croyance  des 
Peaux-Rouges  ä  la  metamorphose  et  metempsycose?  Nullement  il 
relate  le  fait  dans  son  ouvrage  «Mythes,  cultes  et  religions»,  mais 
quelque  hypothese  que  l'on  fasse  il  y  a  pour  lui  parente  physique 
et  reelle.  Si  l'on  admet  que  les  premiers  ancetres  du  Peau  Rouge 
se  sont  changes  ou  metamorphoses  ä  un  moment  donne  en  biche, 
en  crapaud,  fourmi  ou  lapin,  evolution  singuliere  si  jamais  il  en 
fut,  on  peut  supposer  qu'au  moment  de  la  metamorphose  ces  ani- 
maux  n'existaient  pas  et  ils  sont  tous  hommes  et  animaux  d'une 
meme  chair  et  d'un  meme  sang  ou  encore  la  chose  est  plus  raison- 
nable  ils  se  sont  metamorphoses  en  animaux  deja  existants,  procreant 
parmi  ceux-ci  biches,  crapauds,  fourmis  ou  lapins  comme  ils  pro- 
creerent  auparavant  des  etres  humains,  et  le  Peau-Rouge  a  toujours 
ä  craindre  en  tuant  un  de  ces  animaux-totems,  de  tuer  un  fils 
ou  petit-fils  de  l'ancetre,  un  de  ses  descendants,  un  etre,  par  suite, 
de  sa  chair  et  de  son  sang  1. 

Rien  de  tel  chez  le  Bambara ;  car  traiter  quelqu'un  de  fauve 
est  ä  ses  yeux  une  insolence,  et  pour  le  mettre  en  colere,  au 
paroxysme  de  la  colere,  il  suffit  de  l'appeler  fils  de  einen  (oulou  den); 
meme  s'il  l'a  pour  tne,  c'est  la  une  injure  qui  tot  ou  tard  se  venge. 
II  ne  compte  pas  dans  ses  ancetres  un  chien  ou  une  panthere,  im 
lion  ou  un  serpent.  Un  KouloitbaU  serait  fort  surpris  d'apprendre 
qu'une  biche  lui  donna  le  jour,  et  pas  un  Tankara  qui  pense  avoir 

2  A.  Lang  ne  semble  pas  se  douter  que  les  peuples  dont  ils  nous  parle, 
Peaux-Rouges,  Tahitiens,  Africains  donnent  ä  ces  mots :  pere,  mere,  frere,  femme, 
fils,  un  sens  tres  large  et  qu'ils  les  donnent  couramment  ä  des  personnes  avec 
lesqueiles  ils  n'ont  aueun  lien  de  parente. 

Anthropos-Bibliothek.     Bd.  II:  J.  Henry,  Les  Bambara.  ^ 
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dans  les  veines  de  la  seve  du  dondol  ou  du  jus  de  son  fruit.  Quand 
un  Djara  se  dit  fils  du  Hon,  im  Dambele  fils  d"un  gros  singe  noir, 
il  taut  l'entendre  dans  un  sens  tres  large,  il  le  dit  par  analogie, 
tout  comiiie  nous  le  disons,  nous,  d'un  bienfaiteur  irisigne:  c'est 
mon  pere,  c'est  ma  mere,  c'est  mon  tout. 

Le  Bambara  fraternise  ici  avec  les  Quiches  chretiens  du  Gua- 
temala dont  parle  D.  G.  Brinton  dans  son  «Nagualism»  1:294  - 
0.  Stoll  dans*  son  «Die  Ethnologie  der  Indianerstämme  von  Guate- 
mala- (Leyde  188:2),  et  que  cite  A.  Lang  au  chap.  III  de  son 
ouvrage  «Mythes,  cultes  et  religions>.  Son  im  est  im  ami,  im 
protecteur.  et  on  lui  peut  donner  cette  definition:  c'est  un  etre 
anime  ou  inanime  ayant  droit  au  respect  et  ä  la  veneration  de 
toute  une  lignee,  d'une  famille.  d'un  clan,  en  consideration  d'un 
service  signale  qui  a  valu  ä  la  lignee,  ä  la  famille,  au  clan  de  ne  pas 
disparaitre,  de  ne  pas  s'eteindre,  ou  les  a  preserves  d'un  malheur. 

Ghaque  tne  a  sa  legende.  Si  dans  la  bouche  du  noir  le  recit 
s'enjolive,  s'emaille  de  quelques  fleurs  et  varie  im  peu,  le  fond  reste 
le  meine.  Tout  en  lern  conservant  et  la  torme  et  le  fond,  j'en 
traduirai  quelques  unes. 

Legende  des  deux  Kouloubali. 

On  etait  en  guerre;  ce  n'etait  de  toutes  parts  que  fugitifs. 
La  lignee  des  Kouloubali  avait  ete  cruellement  eprouvee,  eile  se 
trouvait  reduite  ä  deux  membres,  deux  freres  egares  dans  la  brousse 
avec  femmes  et  enfants.  L'aine  qui  suivait  de  loin  son  frere  (ils 
evitaient  de  camper  dans  im  seul  et  meine  lieu  dans  la  craiute 
d'une  surprise),  parvint  au  bord  d'un  fleuve  grossi  par  les  eaux  et 
se  voyant  dans  rimpossibilite1  de  le  traverser,  toute  barque  faisant 
defaut,  cette  plainte  lui  echappa:  «Oü  fuir  desormais?  Je  suis  aux 
mains  de  mes  ennemis!  Pour  raoi  et  ma  famille,  c'est  la  mort  ou 
l'esclavage.»  Un  mpolio  passait;  il  l'entendit.  tut  touche  de  com- 
passion  et  sortant  sa  grosse  tete  barbne  hors  de  l'eau  lui  cria:  «Je 
puis  te  passer  moi,  ne  crains  rien!»  L'aine  des  Kouloubali  et  sa 
famille  avec  armes  et  bagages  s'installent  sur  le  dos  visqueux  de 
l'etrange  poisson,  ils  passerent  le  fleuve.  <  Ecoute,  bon  Mpolio,  mon 
frere  et  sa  famille  sont  lä-bas  sur  la  berge,  evite  de  leur  rendre  ce 
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service  que  tu  viens  de  nie  rendre,  c'est  un  ingrat,  un  sans  coeur,  il 
pourrait  te  tuer.»  —  «Me  tuer?  allons  donc!»  le  poisson  plonge, 
disparait,  le  voilä  qui  emerge  lä-bas  au  loin,  pres  de  l'autre  berge, 
au  moment  oü  le  jeune  Kouloubali  se  demande  cominent  son  aine 
a  pu  traverser,  toute  barque  manquant,  un  fleuve  si  large  et  si 
profond.  «C'est  gräce  ä  moi,  lui  dit  le  mpolio,  egalement  comme 
Uli  installez-vous  sur  mon  echine. »     Ils  passerent  le  fleuve. 

Le  jeune  Kouloubali  etait  un  sans  coeur.  Quand  les  femmes 
eurent  depose  leurs  calebasses  et  leurs  paniers  sur  la  berge,  au  mo- 
ment oü  le  mpolio  prend  son  elan  et  sort  le  haut  du  corps  hors 
de  l'eau  pour  plonger  et  disparaitre,  il  lui  lance  son  javelot.  Le 
poisson  un  instant  se  debat,  l'eau  ecume,  rougit,  et  ce  fut  le  calme: 
il  etait  mort. 

La  famille  du  jeune  Kouloubali  depeca  l'animal  et,  sans  honte 
comme  sans  remords,  eile  pria  la  famille  de  1'aine  de  venir  au 
festin.  «Manger  du  mpolio,  s'ecria  le  chef  de  celle-ci,  ä  jamais!  et 
qu'il  soit  maudit  celni  de  mes  enfants  qui  osera  en  manger. »  Depuis 
ce  jour  le  mpolio  est  le  tne  des  descendants  de  l'aine  des  Kouloubali. 

II  est  un  peu  celui  des  descendants  du  jeune,  mais  ils  le 
mangent,  sauf  la  tote. 

Lögende  d'une  branche  Taraoule. 

Une  femme  voyait  tous  ses  enfants  mourir,  aussi  tremblait-elle 
pour  son  dernier  ne,  un  petit  garcon  malingre  et  chetif,  auquel  son 
lait  ne  profitait  pas.  Un  jour  qu'accroupie  sur  la  natte,  seule  en 
sa  case,  son  enfant  sur  les  genoux,  eile  filait  le  coton,  eile  se  prend 
ä  pleurer  et  ä  gemir:  «Toi  non  plus,  tu  ne  vivras  pas,  tu  rejoin- 
dras  tes  aines,  tu  t'en  iras,  nie  laissant  seule.»  Un  serpent-cracheur 
passait,  il  entre  et  doucement  s'enroule  sur  le  corps  de  1' enfant. 
La  mere  pousse  im  cri,  et  les  voisins  accourent  ...  Le  serpent 
lentement  se  deroule  et  quitte  la  demeure  pendant  que  1' enfant  lui 
tend  les  bras  et  sourit.  II  ne  mourut  pas,  il  devint  fort  et  vigoureux, 
car  le  serpent  avait  bu  tous  les  gnäma  ou  principes  morbides  qui 
se  trouvaient  en  lui.  Depuis  ce  jour,  la  branche  Taraoule  dont  il 
est  le  pere,    ne  mange   pas   du   serpent-cracheur  ou   n'gorono,    car 

la  malediction  de  l'ancetre  peserait  sur  eile:  c'est  son  tne. 
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Legende  d'une  autre  branche  Taraoule. 

Une  feinme  cherchait  du  bois  dans  la  foret  quand  les  douleurs 
de  l'enfanteiiient  la  prirent.  «Seule  que  vais-je  devenir?  cria-t-elle. 
Je  n'ai  personne  pour  m'aider;  qui  lavera  mon  enfant?  Oh!  je  vais 
rapporter  chez  moi  un  cadavre.»  Elle  s'agenouille  pres  de  sa  Charge 
de  bois,  donne  le  jour  ä  son  enfant,  s'affaisse  et  perd  connaissanee. 
Un  gros  singe  noir  croquait  des  fruits  sur  un  arbre  voisin,  il  la  vit 
et  fut  emu  ...  II  fit  la  sage-femme,  lava  le  petit  etre,  le  berca 
dans  ses  bras,  et  quand  la  maman  revint  ä  eile,  il  lui  remit  son 
petit  garcon.  Depuis  ce  jour  pas  un  descendant  de  cette  branche 
Taraoule  qui  mange  du  ngoba;  ce  gros  singe  noir  est  lern*  tne, 
l'ancetre  le  maudirait. 

Legende  des  deux  Djara. 
Deux  freres  des  Djara  fuyaient  avec  femmes  et  enfants  de- 
vant  leurs  ennemis.  Harrasses  de  fatigue  ils  s'assoient  ä  l'ombre 
d'un  dondol,  decides  ä  ne  pas  aller  plus  loin.  Ils  n'en  pouvaient 
plus,  du  reste,  tant  la  soif  les  tiraillait.  Une  iguane  rödait  aux 
alentours,  eile  eut  pitie  des  deux  Djara  et  grimpant  sur  le  dondol, 
eile  fit  si  bien  de  la  queue  et  des  pattes,  que  ce  fut  sous  l'arbre 
une  douce  rosee  et  chacun  put  etancher  sa  soif  du  suc  contenu 
dans  le  calice  des  fleurs  de  cet  arbre.  <Le  kana  (iguane)  sera 
desormais  mon  tne,  dit  l'aine,  et  je  maudis  celui  de  nies  descendants 
qui  le  tuera  ou  le  mangera. »  —  «Y  songes-tu,  dit  le  jeune,  n'est-ce 
pas  au  dondol  que  nous  devons  la  vie?  n'est-ce  pas  son  suc  qui 
nous  a  desalteres?  ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  cet  arbre  pour  tne?» 
Les  deux  Djara  se  chicanerent,  ne  purent  jamais  s'entendre  et  se 
separerent.  Le  kana  est  devenu  le  tne  de  la  branche  ainee,  et  le 
boumou  ou  dondol  celui  de  la  branche  cadette. 

Legende  des  Samakes. 

Mon  grand-pere  nie  l'a  souvent  raconte;  il  le  tenait,  lui,  de 
ses  ancetres  .  .  .  Un  SamakS,  traversait-il  le  fleuve  ä  gue  ou 
enfon^ait-il  les  piquets  auxquels  s'attachent  les  nattes  de  la  trappe 
aux  poissons  —  je  ne  saurais  le  dire  — ,  fut  happe  par  un  cai'man 
qui  l'entraina  au  plus  profond  de  son  antre  ...     II  ne  le  tua  pas, 
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il  etait  repu  .  .  .  Laissant  le  malheureux  ä  ses  tristes  pensees,  il 
se  retire  .  .  .  Sans  s'eloigner  pourtant,  de  temps  en  temps  il  frappe 
de  la  queue  dans  l'eau  ä  l'entree  du  trou,  donnant  assez  ä  entendre 
qu'il  n'a  qu'une  sortie  et  qu'il  en  est  la  porte.  Etendu  dans  la 
vase,  le  malheureux  Samake  gemissait:  «Qüi  donc  va  nie  sauver 
de  ses  griffes  terribles  et  de  ses  mächöires  puissantes?»  Un  fourmi- 
lion  tout  au  haut  de  l'antre  guettait  mouches  et  fourmis  au  fond 
de  son  entonnöir;  il  eut  pitie  de  l'homme  et  travaillant  des  deux 
cornes,  fit  si  bien  qu'un  rayon  de  söleil  vint  ranimer  l'espoir  du 
Samake.  «Serai-je  sauve?>  dit-il  au  fourmilion.  Deux  pincees  de 
sable  furent  la  reponse  et  il  comprit.  Travaillant  des  deux  mains, 
il  aida  le  fourmilion,  la  fissure  s'aggrandit,  il  put  passer  et  s'evada. 
Quand,  epuise  par  la  faim,  le  cai'man  rentra  dans  son  antre,  il  fut 
decu,  car  il  n'y  trouva  pas  sa  proie.  Pour  ne  pas  encourir  la 
malediction  de  leur  ancetre  les  descendants  de  ce  Samake  respectent, 
venerent  le  gere  ou  fourmilion  et  c'est  leur  tne.     D'autres  Samakes 

ont  l'elephant  (sama)  pour  tne. 

*  * 

* 

Ges  quelques  legendes  suffisent;  elles  nous  prouvent  toutes 
que,  si  le  Bambara  ne  croit  avoir  avec  son  tne  qu'un  simple  lien 
de  fraternite,  d'amitie,  de  reconnaissance  et  nullement  un  lien  de 
parente  reelle  et  physique,  il  n'en  manque  pas  moins  d'attribuer  ä 
tout  ce  qui  l'entoure,  aux  animaux  et  aux  vegetaux,  de  la  raison 
et  de  la  passion.  Dans  la  nature,  il  ne  trouve  pas  un  materiel  pur, 
il  prete  ä  un  peu  tout  des  sentiments  humains,  ä  tout  et  en  tout 
il  voit  une  force,  une  puissance,  un  insaisissable  qu'il  ne  sait  definir 
et  qui  pense,  qui  ahne,  qui  gemit,  et  qui  pleure. 

Le  tne  Bambara  differe  encore  du  totem  du  Peau  Rouge  et 
de  1' Australien:  il  ne  cree  aucun  empechement  de  mariage  entre 
les  lignees  d'un  meine  tne  ou  de  tne  differents.  Ghacun  va  prendre 
femme  lä  oü  il  la  trouve  et  oü  bon  lui  semble,  et  par  les  alliances, 
les  lignees  se  melangent,  se  croisent  et  s'entrecroisent.  Sans  se 
confondre  pourtant,  car  l'epoux  conservant  son  nom  ou  diamou, 
conserve  aussi  son  tnS  sans  prendre  celui  de  l'epouse.  Quant  aux 
enfants,  ils  ont  pour  tne  celui  du  pere  dont  ils  portent  le  nom  ou 
diamou  et  celui-lä  seul. 
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Le  tue  Bambara  n'est  rien  moins  qu'un  tabou.  Le  mot  lui 
meine  est  des  plus  vagues,  il  est  difficile  de  le  rendre  en  notre 
langue  francaise.  II  implique  avant  tout  une  prescription  prohibi- 
tive,  un  ordre  de  ne  pas  faire,  de  ne  pas  agir,  et  chaque  fois 
qu'une  autorite  competente,  un  genie  suppose,  un  holt  par  exemple 
(qui  parle  et  rencl  ses  oracles  par  la  bouche  d'un  herault,  d'un 
interprete,  le  djelima)  ou  un  pretre  des  genies  (djines)  censes  pre- 
sider  ä  la  garde  des  elements,  le  dougoutigi  (qui  du  reste  ne  fait 
rien  sans  consulter  son  conseil  et  les  sorciers),  quand  le  sorcier  (l'inter- 
mediaire  entre  les  liommes  et  le  monde  invisible)  ou  un  pretre  des 
mänes  des  ancetres 1,  par  suite  une  autorite  ayant  un  caractere 
religieux,  prescrit  de  ne  pas  manger,  tuer,  regarder  un  animal,  de 
ne  pas  couper,  briser,  se  servir  d'un  objet,  de  ne  pas  boire  tel  ou 
tel  liquide:  cet  animal,  cet  objet  et  ce  liquide  revetent  une  sorte 
de  caractere  sacre  et  le  Bambara  l'appelle  un  tne.  Mais  c'est  lä  la 
definition  que  nous  donne  A.  Lang  du  tabou  au  chapitre  III  de  son 
ouvrage  «Mythes,  cultes  et  religions»,  et  Nigolay  au  chapitre  II  du 
tome  I  de  son  ouvrage  «Histoires  des  croyances,  mceurs,  coutumes» 
le  dit  aussi:   «Etre  tabou  c'est  etre  marque  du  signe  pieux.» 

Les  tne  ou  tabous  sont  legions  en  pays  Bambara.  Non  seu- 
lement  chaque  lignee  a  les  siens,  les  goua  ou  familles,  les  confreries, 
les  villages,  les  individus,  les  genies  et  les  plantes  ont  aussi  les 
leurs.  Beaucoup  sont  stables  en  ce  sens  qu'ils  se  perpetuent  de 
generation  en  generation;  d'autres,  au  contraire,  sont  instables,  ils 
passent,  tombent,  disparaissent,  on  s'en  debarrasse  pour  peu  qu'ils 
soient  genants,  tout  ici  depend  de  l'autorite  d'oü  ils  emanent. 

Les  tabous  se  peuvent  diviser  en  cinq  groupes.  Aux  tabous 
de  lignees  viennent  se  joindre  les  tabous  de  familles,  ceux  des  genies 
djines  et  des  genies  boli,  ceux  enfin  des  plantes.  Les  tabous  de 
lignees  dont  j'ai  donne  quelques  legendes  (v.  p.  18suiv.),  sont  stables, 
ils  se  passent  de  generation  en  generation  et  ne  peuvent  disparaitre. 


1  Cette  appellation  nie  parait  plus  juste.  Sans  doute  c'est  le  gouatigi 
ou  chef  de  famille  qui  accomplit  ces  sacrifices,  mais  celui-ci  n'est  pas  toujours 
ce  que  nous  disons  en  francais  pere  de  famille.  II  n'est  pas  toujours  niarie;  si 
toute  la  famille  sauf  la  mere,  les  freres  et  les  sceurs  l'appellent  m'fa  mon  pere, 
ce  mot  «pere»  doit  etre  pris  dans  un  sens  tres  large,  il  n'est  bien  souvent 
qu'un  grand-oncle,  un  oncle,  un  cousin. 
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Geux-lä  incarnent  l'idee  de  l'ancetre,  non  pas  en  ce  sens  qu'ils  se 
confondent  et  ne  fönt  qu'un,  mais  bien  parce  que  l'animal  ou 
la  plante  a  sauve  la  souche  en  le  sauvant.  11s  sont  devenus  leurs 
peres  an  sens  large  du  mot,  on  les  peut  comparer  ä  des  armes 
posees  sur  un  blason,  le  nom  de  l'ancetre  ou  diamou,  et  im  Bam- 
bara  ne  peut  s'en  debarrasser.  Ä  la  suite  d'un  service  rendu, 
l'ancetre  s'est  lie  au  tne  et  le  serment  a  rendu  l'union  si  etroite 
que  l'un  disparaissant,  l'autre  disparait  .  .  .  comment  nier  un  ancetre 
qu'on  a  eu,  que  l'on  a  et.  dont  porte  le  nom  ou  diamou! 

Les  tabous  de  familles  ont  eux  aussi  leurs  legendes,  et 
rappellent  ceux  des  lignees.  Ils  different  pourtant;  le  service  a  ete 
rendu  ä  un  membre  de  la  famille  et  non  plus  ä  son  chef.  Egale- 
ment  ils  sont  moins  etendus  et  n'englobent  qu'une  partie  de  l'espece 
ou  de  la  race.  Certains  Dambele,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
ne  peuvent  acheter,  elever,  tuer  et  manger  im  da-n-fign  ou  chien 
noir,  ce  qui  ne  les  empeche  pas  de  posseder,  tuer,  et  manger  im 
chien  d'une  autre  couleur;  im  plat  de  chien  fait  meine  leurs  delices 
dans  les  orgies  en  l'honneur  des  fetiches  Nia,  Komo,  Kono,  Nama 
etc.  Le  chien  pour  eux  est  tabou,  mais  le  chien  noir  seulement 
et  en  voici  la  raison:  Une  famille  Dambele  travaillait  ses  champs 
et  chaque  midi,  la  femme  chargee  de  la  cuisine  allait  lui  porter  la 
bouillie.  Un  beau  jour,  la  cuisiniere  voyant  son  enfant  endormi,  le 
deposa  sur  la  natte  et  partit  ...  A  peine  est-elle  au  champ,  que 
le  gros  chien  noir  arrive,  jappant  et  pleurant,  courant  vers  le  village 
et  revenant,  pour  japper  et  pleurer  de  plus  bei.  Ce  manege  intrigue 
tout  le  monde,  chacun  abandonne  la  houe  et  ä  la  suite  du  chien 
retourne  au  village.  Le  logis  a  ete  la  proie  des  flammes,  ce  n'est 
plus  qu'un  amas  de  cenclres  .  .  .  «Mon  enfant,  nioii  enfant  >,  crie 
aussitöt  la  mere,  au  desespoir,  folle  de  douleur  ...  Et  le  chien 
gambade  autour  d'elle,  il  lui  pose  les  pattes  sur  les  epaules,  il  la 
leche,  avec  de  joyeux  grognements,  il  semble  lui  dire:  «Ne  crains 
rien,  je  Tai  sauve.»  II  l'avait  sauve  de  fait;  voyant  le  feu  au  logis 
il  songea  ä  1' enfant,  le  prit  delicatement  dans  sa  gueule  et  le  fut 
porter  dans  la  case  oü  se  grillent  les  noix  de  karite.  On  l'y 
trouva  sain  et  sauf,  dormant  profondement,  et  depuis  ce  jour,  ils 
ont  pris  le  chien  noir  pour  tni\    toute  la  famille  le  respecte  et  le 
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venere  et  leurs  descendants  le  respectent  et  le  venerent  encore 
aujourd'hui. 

Ges  tne  de  familles  deviennent  parfois  tabou  pour  tout  le 
village.  La  par  exemple  oü  le  Dambele  du  chien  noir  est  puissant  par 
le  nombre  et  surtoüt  par  les  alliances,  les  gens  de  lignees  etrangeres, 
par  respect  pour  les  anciens  et  pour  menager  les  susceptibilites  des 
epouses  et  de  leurs  familles,  se  gardent  d'elever  ces  chiens  et  d'en 
manger  la  chair.  Peu  ä  peu  l'usage  s'enracine,  l'animal  devient 
pour  tous  un  tne  ou  tabou. 

II  est  loin  pourtant  d'avoir  la  stabilite  de  celui  de  la  lignee. 
Une  Dambele  mariee  dans  im  village  oü  le  chien  noir  est  admis, 
tout  en  s'abstenant  le  plus  possible  d'en  manger  la  chair,  ne  tarde 
pas  ä  ne  pas  le  craindre.  Peu  ä  peu  c'est  l'oubli,  un  Souvenir 
vague  seul  lui  en  reste:  «An  dougou  tne  do,  pour  le  village  d'oü  je 
sors  il  est  tabou»,  et  il  lui  semble  qu'il  ne  Test  plus  pour  eile. 
Quant  aux  membres  des  lignees  etrangeres,  ils  L'abandonnent  ordi- 
nairement  des  qu'ils  quittent  le  village  et  si,  en  vertu  de  l'habitude 
acquise,  ils  le  conservent  jusqu'ä  leur  mort,  leurs  enfants  le 
delaissent. 

Portant  son  Organisation  dans  le  monde  des  invisibles,  le  Bam- 
bara leur  prete  des  tne  ou  tabou  qu'il  fait  siens.  Non  seulement 
les  bois  sacres  avec  ce  qu'ils  renfernient  sont  tabous,  il  est  encore 
des  facons  de  faire  et  d'agir  qui  deplaisent  aux  esprits,  et  des  ani- 
maux  ont  le  don  de  les  mettre  en  colere.  Une  femme  qui  revient 
de  la  foret  avec  son  fagot  de  bois  sur  la  tete,  doit  en  defaire  les 
liens  avant  d'entrer  au  village  ou  tout.  au  moins  sur  la  place 
publique.  Ici,  on  enleve  ses  savates  ä  la  porte  de  la  case  d'entree 
ou  b'lon  qui  donne  acces  dans  le  village,  et  lä,  on  öte  son  bonnet; 
et  jamais  on  ne  siffle  dans  les  ruelles,  saus  encourlr  la  haine  des 
invisibles.  Les  perdrix,  et  elles  courent  nombreuses  dans  les 
champs  ä  l'entour  des  murs,  ne  doivent  jamais  penetrer  dans  le 
village  sinon  mortes  et  deplumees,  et  les  enfants  qui  les  prennent 
dans  leurs  filets,  n'enfreignent  jamais  cette  coutume.  Si,  par  malheur, 
une  perdrix  traverse  le  village  en  volant  et  caquette  en  passant, 
toute  la  population  est  en  emoi  et  trois  nuits  de  suite,  hommes, 
femmes  et  enfants  vont   coucher  ä  la   belle   etoile,    souvent   meme, 
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ceci  depend  des  oracles  du   sorcier,  ils  abandonnent  leurs   penates 
et  les  vont  construire  un  peu  plus  loin. 

Les  genies  dits  boli  sont  la  terreur  des  femmes,  des  eufants  et 
des  non  inities,  qui  ue  peuvent  toucher  ä  aucun  objet  servant  au 
culte,  qui  ne  peuvent  penetrer  dans  leurs  bois  sacres  et  dans  leurs 
sanctuaires.  Les  bolis 1  ont  des  tue  qui  sont  tabou  pour  leurs  possesseurs 
et  leurs  sacrificateurs  et  qui  le  deviennent  encore  parfois  pour  leurs 
enfants.  L'un  des  plus  curieux  est  le  Bara,  dont  le  tne  ou  tabou 
est  la  biere  de  mil  ou  d'lo.  Son  possesseur  et  son  sacrificateur 
doivent  s'abstenir  de  boire  de  la  biere  si  possible,  et  si  l'habitude 
est  chez  eux  trop  inveteree,  ils  prennent  un  bain  complet  avant  de 
toucher  au  fetiche  et  de  lui  sacrifier.  D'ordinaire  le  tue  du  boli 
est  un  animal  et  toute  la  famille  le  fait  sien.  Un  rat  palmiste, 
tout  succulant  qu'il  soit  pour  un  palais  Bambara,  ne  sera  jamais 
mange  par  les  possesseurs  du  Bama-n-djigi  et  leurs  enfants:  c'est 
le  tne  ou  tabou  du  fetiche. 

Je  n'ai  point  trouve  de  tne  pour  les  animaux,  mais  beaucoup 
d'arbres  ont  les  leurs,  les  plantes  medicinales  elles  aussi,  et  quand 
on  doit  les  employer  pour  ses  besoins  particuliers,  il  faut  eviter  de 
les  mettre  en  contact  avec  ce  qu'elles  abhorrent  ou  sont  supposees 
detester  et  qui  aux  yeux  du  noir  n'est  rien  moins  que  leur  tne  ou 
tabou. 

Hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux  doivent  venerer  et  respecter 
leurs  tne  et  ceux  des  genies,  aussi  les  enfants  savent  des  leurs  plus  ten- 
dres  annees  qu'ils  ne  peuvent  voir,  tuer  et  manger  tel  et  tel  animal, 
qu  ils  ne  peuvent  toucher,  couper,  briser  tel  et  tel  arbre,  teile  et 
teile  plante,  sous  peine  d'encourir  ou  la  malediction  de  l'ancetre 
ou  le  courroux  du  genie  et  de  perdre  la  vue. 

La  rigueur  des  chätiments  qui  pesent  sur  tout  noir  oublieux 
des  egards  dus  aux  tue  (ä  ceux  de  la  lignee  et  ä  ceux  des  fetiches 
boli  surtoul)  et  par  suite,  la  crainte  de  les  encourir  semble  au 
premier  abord  bien  tyrannique.  Elle  Fest  moins  pourtant  qu'on  ne 
se  le  figure,  car  le  Bambara  est  fort  bon  casuiste  quand  sa  per- 
sonne et  ses  interets  sont  en  jeu,    et  la  manducation  de  certaines 


1  On  entend  par  boli  tout  fetiche   mauvais,    par  suite   un  objet  servant 
de  residence  ä  un  esprit  mauvais  ou  demon,  v.  chap.  VII  §  1. 
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viändes,  la  pröhibition  de  certains  liquides  mises  ä  part,  le  reste 
est  ün  jeu. 

Un  Dambele,  par  exemple,  qui  voit  une  bände  de  singes  noirs 
devaster  ses  champs  et  piller  sa  moisson,  n'empeche  nullement  ses 
cbiens  de  leur  donner  la  chasse,  et  si  un  ami  de  lignee  etrangere 
les  vient  aider  et  faire  le  coup  de  feu,  il  n'aura  nul  regret.  Le  Djara 
est  plus  confiant  avec  le  lion,  quand  celui-ci  devaste  ses  troupeaux; 
il  va  ä  sa  rencontre  et  le  prie  de  s'en  aller,  ce  qu'il  fait  toujours, 
dit  le  noir  .    . 

Quand  le  caclavre  d'un  tabou  est  trouve  par  un  des  gens  de 
la  lignee  qu'il  protege,  il  recoit  les  honneurs  de  la  sepulture  ordi- 
nairement.  Le  Djara  du  lion  le  fait  meme  avec  ponipe;  les  femmes 
pleurent,  les  tambours  battent  et  les  hommes  vont  lui  offrir  une 
piece  d'etoffe,  dans  laquelle  on  l'enroule  avant  de  le  deposer  dans 
la  fosse. 

Ne  pas  voir  son  tue,  pensera-t-on  peut-etre,  doit  etre  bien 
difficile  .  .  .?  Au  Soudan  on  se  doinpte  la  vue  des  ses  plus  tendres 
annees  par  politesse.  Un  gendre  baisse  les  yeux  en  presence  de  sa 
belle-mere,  une  bru,  en  presence  de  son  beau-pere,  lui  tourne  le  dos 
aux  trois  quarts  par  modestie,  et  quand  un  fiance  vient  amadouer 
le  papa  de  sa  fiancee,  celle-ci  s'enfuit  et  va  se  cacber.  Tout  noir, 
pour  peu  qu'il  soit  poli,  a  le  regard  plonge  on  ne  sait  oü,  dans  le 
vague,  ou  contemplant  ses  orteils,  chaque  fois  qu'il  salue  quelqu'un 
et  prencl  de  ses  nouvelles,  il  lui  cause  un  quart  d'heure  sans  le 
regarder  jamais.  On  n'en  demande  pas  plus  pour  le  tue.  Sans 
doute,  en  sa  presence  il  se  voile  des  deux  mains  .  .  .  alors  il  joue 
ä  la  jeune  bru;  entre  voir  et  regarder  il  sait  fort  bien  distinguer,  il 
sait  vous  le  dire  ä  l'occasion  pour  peu  qu'on  l'accuse:  «Ne  y'a  ye 
tigne,  n'kd,  ne  gne  tount'a  la,  ne  m'a  flb.  Je  l'ai  vu,  c'est  certain, 
mais  je  n'y  ai  pas  arrete  mon  regard,  je  ne  Tai  pas  regarde.» 

§  3.     Le  fjndina. 

La  malediction  de  l'ancetre  est,  avant  tout,  ce  qui  rend  le  tue 
sacre;  il  n'est  rien  que  le  Bambara  craigne  tant.  Etre  maudit, 
et  maudit  de  son  pere  est  le  plus  grand  des  maux,  ses  femmes  le 
fuiraient,  ses  enfants  rougiraient  de  lui  donner  le  nom  de  pere,  ses 
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amis  l'abandoimeraient,  les  gens  du  village  trenibleraient  de  lud 
adresser  la  parole,  il  lui  faudrait  s'enfuir.  Et  ou  ira-t-il?  Le  gnäma 
du  pere,  le  gnäma  de  l'ancetre,  du  tne  du  fetiche  s'attachera  ä  ses 
pas,  le  suivra  en  tout  lieu.  Pour  lui  il  ne  reste  que  la  souffrance; 
la  maladie,  la  faim,  la  pauvrete  et  l'humiliation  seront  son  partage 
et  rebut  de  l'humanite,  il  mourra  en  desespere. 

Le  mot  gnäma  est  bien  difficile  ä  traduire.  Son  correspondant 
existe-t-il  dans  notre  langue  francaise?  Le  gnäma  est  une  force, 
une  puissance,  ou,  si  Ton  veut  encore,  une  energie,  un  fluide  que 
possede  tout  homrae,  tout  aninial,  tout  etre  vivant,  et  qui  ne 
disparait  jamais,  car  meine  apres  la  niort,  il  continue  d'exister.  Gette 
energie,  ce  fluide,  c'est  l'envoye,  le  messager,  l'emissaire  de  la  haine, 
de  la  vengeance,  de  la  justice,  et  il  va  lä  oü  le  pousse  une  volonte, 
sä  directrice  et  sa  maitresse,  porter  ä  tort  ou  ä  raison  la  malchance, 
la  pauvrete,  la  maladie,  la  mort.  Ge  mot  se  rencontre  ä  chaque 
instant  sur  les  levres  Bambara. 

La  chanson  des  jeunes  Alles  incisees  commence  par  ces  mots: 

Bo  n   ge,  gnäma,  o  gnäma,  bo  n"  ge! 

Eloignez-vous  de  moi  gnäma,  6  gnäma,  eloignez-vous  de  moi! 

Dankoun  bä  la 
(sc.  Gnäma  qui  vous  tenez)  au  grand  angle  de  terre  forme  par  deux 
sentiers  qui  se  croisent. 

Gnäma  fambali,  bo  n'  ge! 

Gnäma  qui  tuez,  eloignez-vous  de  moi !  ] 

Geux  qui  consultent  les  sorciers  ont  les  oreilles  rassasiees  de 
ce  mot:  Gnäma  djougou  bi  e  nofe.  Tu  as  un  mechant  gnäma  ä  ta 
poursuite,  evite  donc  et  ceci  et  cela,  tue  une  chevre,  une  poule,  un 
chien,  pose  im  present  ä  tel  endroit,  des  cauris,  une  noix  de  kola 
etc.  .  .  .  Nonte  i  fa  gnäma  na  ouli  i  la,  autrement  le  gnäma,  la 
force  vengeresse  que  possede  ton  pere,  se  levera  contre  toi. 

Toujours  et  toujours,  ce  mot  gnäma  a  ce  sens  de  force,  de 
puissance,  de  fluide  causant  la  maladie,  la  souffrance,  la  mort,  et 
ce  proverbe  ä  lui  seul  est  des  plus  expressifs:  Ni  tvarani-n-kala  ho, 

1  Traduction.  Eloignez  vous  de  moi,  toute  espece  de  gnäma,  qui  vous 
tenez  au  grand  dankoun  (angle  de  terre  forme  par  deux  sentiers  qui  bifurquent, 
se  coupent  ou  se  croisent  au  sortir  du  village)!  Gnäma  qui  tuez  eloignez-vous 
de  moi! 
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ka  fa,  gnäma  si  de  t'o  la.  Si  la  panthere  (im  tyran  ayant  la 
mechancete  de  la  panthere)  dit :  <Tuons-le>,  nous  n'avons  certes 
aucun  gnäma  ä  lui  opposer  (aucune  force,  energie  que  nous  puis- 
sions  lui  opposer  pour  contrebalancer  la  sienne.  son  gnäma  a  lui); 
Les  animaux  ont  aussi  un  gnäma  et  celui  des  oiseaux  est  des 
plus  eraints.  Ils  s'attaque  de  preference  aux  petits  enfants  qui,  dans 
ce  cas,  meurent  dans  des  convulsions,  et  toute  meprise  est  impossible, 
car  les  mains  et  les  pieds  se  crispent  ä  la  facon  d'une  patte  d'oiseau. 
Au  temps  de  l'hivernage,  sans  doute  parce  qu'ils  nichent,  ils  trouvent 
leur  nourriture  en  abondance  et  sont  gros,  gras,  vigoureux,  on  les 
croit  plus  mechants,  et  les  mamans  nouent  autour  du  cou  de  l'en- 
fant  ä  la  mamelle  une  cordelette  ä  9  noeuds  qui  le  met  ä  l'abri  de 
leurs  gnäma.  Morts,  ils  conservent  encore  leurs  gnäma,  et  je  me 
souviens  qu'en  novembre  ou  decembre  1907,  tout  le  village  de 
Songhobougou  attribua  une  petite  epidemie  d'influenza  ä  la  mort 
d'un  gros  oiseau  noir  (le  djougo),  qu'un  Europeen  tua  dans  un  de 
leurs  champs.  «Nous  souffrons  des  reins,  nous  souffrons  de  la 
gorge,  nous  toussons,  disaient-ils  avec  melancolie,  toute  la  faute  en 
est  au  chasseur.  Toubabou  ko  te  vva?  A  ye  djougo  do  fa  en  ka 
forola,  djougo  gnäma  do  .  .  .  La  faute  en  est  ä  l'Europeen,  il  a  tue 
un  djougo  dans  nos  champs   et   son  gnäma  s'appesantit  sur  nous.» 
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§  1.  Croyances  aux  Esprits. 

Le  Bambara  n'a  pas  deifie  les  forces  de  la  nature.  Si  dans 
certains  cas  il  leur  temoigne  du  respect,  s'il  les  craint,  il  les  laisse 
sans  pretre,  sans  victime  et  sans  autel:  il  n'est  pas  «naturiste»  au 
sens  strict  du  mot,  sa  vraie  religion  est  l'animisme.  D'un  spiri- 
tualisme  effrene,  il  voit  des  genies  im  peu  partout,  la  brousse  en 
est  pleine,  ils  gitent  dans  les  arbres  ou  se  prelassent  ä  califourchon 
sur  les  branches,  ils  courent  aux  alentours  des  villages,  ils  ciapotent 
dans  les  mares  et  les  puits,  ils  se  hissent  sur  les  hautes  roches, 
les  termitieres,  les  monticules,  et  beaucoup  aiment  s'accroupir  aux 
angles  formes  par  les  chemins  qui  bifurquent  ou  se  croisent.  A 
I'interieur  des  villages,  on  en  trouve  aussi  qui  se  roulent  dans  les 
cendres  du  foyer  et  tisonnent  le  feu,  alors  que  d'autres  veillent  sur 
les  ustensiles  du  menage  —  pots,  calebasses,  plats  et  toute  la  batterie 
de  cuisine  —  et  les  b'lon  (vestibules,  cases  d'entree)  donnant  acces  dans 
im  village,  dans  une  demeure,  sont  un  nid  ä  genies.  Les  habitations 
des  particuliers  n'en  sont  certes  pas  privees  non  plus;  toutes  ces 
cornes,  tous  ces  chiffons,  bouts  de  bois,  calebasses,  poussiereux  et 
noirs  de  fumee,  pieusement  suspendus  au  dessus  des  portes,  aux 
poutrelles  qui  supportent  la  terrasse,  sur  les  murs,  im  peu  partout, 
sont  une  demeure  de  genie,  ou  im  ex-voto  en  l'honneur  de  ceux 
qui  voltigent  dans  les  airs   ou  courent  ä  travers  les  dependances. 

Le  Bambara  n'a  pu  s'elever  ä  la  conception  d'un  immateriel 
pur,  et  s'il  veut  ä  tout  im  je  ne  sais  quoi  d'invisible,  d'insaisissable, 
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il  veut  egalement  ä  tont  im  materiel,  im  corps,  aussi  en  arrive-t-il 
aux  idees  les  plus  etranges,  des  que  son  imagination  l'emporte  vers 
le  monde  des  esprits  ou  genies.  Ceux-ci,  de  quelque  nom  qu'on 
les  decore,  se  drapent  dans  des  vetements  et  amassent  or  et  argent. 
ils  ont  sexe  et  procreent,  ils  sont  aux  prises  avec  les  passions 
les  plus  basses,  les  plus  viles  et  les  plus  meprisables.  Jaloux, 
haineux.  intemperants,  ils  accomplissent  le  mal  par  plaisir,  et  le 
noir  vous  les  montre  bien  rarement  bons,  compatissants  et  miseri- 
cordieux.  La  vie  qu'ils  menent  n'a  rien  d'edifiant;  ils  roulent  d'orgi« 
en  orgie  et  sont  continuellement  en  lüttes  les  uns  contre  les  autres. 

Les  genies,  affreux  tyrans  peut-on  dire,  toujours  prets  ä  fondre 
sur  la  pauvre  humanite,  sont  loin  de  posseder  une  meine  puissance 
et  d'avoir  une  egale  mechancete.  Le  Bambara  les  divise  en  deux 
groupes  bien  distincts:  ceux  qui  direetement  peuvent  accorder  im 
bienfait  et,  s'ils  le  veulent,  faire  le  bien,  et  ceux  qui  ne  peuvent  que 
le  mal,  tout  en  pouvant  s'abstenir  neanmoins  de  le  commettre.  Dans 
les  sacrifices,  il  fait  aux  deux  les  meines  demandes  et  use  des  meines 
paroles  et  pourtant  avec  im  sens  different.  Ces  mots  «donne-nous 
de  la  pluie,  des  femmes,  des  enfants,  l'aisance»,  dits  aux  premiers, 
sont  une  demande  directe,  et  ils  deviennent  une  demande  indirecte, 
adressee  ä  ceux  du  second  groupe.  Ils  ont  aloi's  ce  sens:  «ne  fais 
rien  pour  nous  priver  de  la  pluie,  des  femmes,  des  enfants,  de 
l'aisance»,  en  im  mot  si  vous  devez  exercer  votre  mechancete  sur 
quelqu'un  ou  sur  quelque  chose,  que  ce  ne  soit  pas  sur  nos  per- 
sonnes  et  sur  ce  qui  nous  appartient. 

Les  premiers   sont  les   gnena 1    plus   connus   sous  le  nom   de 

djinS  (mot  arabe  q^-'I  importe  par  les  musulmans)  et  les  seconds 
les  gnä  ou  boli. 

Les  gnena  ou  djine,  tels  que  les  concoit  im  noir,  ne  sont  pas 
des  anges  au  sens  strict  du  mot,  ce  sont  des  etres  intermediaires 
entre  Tange  et  l'homme.  Non  seulement  ils  mangent,  boivent,  pro- 
creent,   courent   apres   le   bien    etre   et   la   fort  une.    ils   sont   encore 


1  Les  femmes  souvent  et  les  enfants  eux  aussi  designent  les  djine  et  les 
boli  sous  ce  terme  generique  gnSna,  les  inities  se  servent  indistinetement  de 
ces  mots  par  devant  les  non-inities.  II  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  mot 
gndita  signifie  genie  dit  djine  et  le  mot  ynd  genie  dit  boli. 
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soumis  aux  souffrances  physiques  et  morales  qui  äffligent  les  hu- 
mains,  ils  peuvent  mourir,  victimes  de  la  haine,  de  la  vengeance,  de 
la  mechancete  d'un  plus  fort.  Leurs  pretres  sont  les  gnena-n-sonna 
ou  dougoutigi  (chefs  du  village  au  for  religieux  et  bien  souvent  aussi 
au  for  civil)  et  les  sacrifices  qui  leur  sont  offerts,  s'adressent  in- 
directement  ä  l'Etre  supreme  d'une  facon  bien  vague  et  bien  confuse 
surtout  en  ce  moment,  car  toute  idee  de  la  divinite  disparait  chaque 
jour  de  plus  en  plus;  mais  on  peut  croire  que,  dans  le  principe. 
Dieu  avait  une  part  plus  grande  dans  les  honneurs  rendus  ä  ses 
lieutenants,  ä  ceux  qu'il  ä  preposes  ä  la  garde  des  elements, 
divisant  entre  eux  l'empire  de  sa  creation. 

Les  djine  restent  soumis  ä  l'autorite  du  Greateur,  ils  n'en  ont 
pas  secoue  le  joug,  et  tont  mechants  qu'ils  soient,  ils  ne  cessent  pas 
d'etre  bons;  ils  peuvent,  s'ils  le  veulent,  faire  le  bien,  proteger  les 
hommes  et  leur  accorder  des  bienfaits.  S'ils  punissent  et  chätient. 
ils  ont  avant  tout  ä  leur  charge  le  bonheur  de  l'humanite.  Ils  sont 
les  intermediaires  necessaires  entre  l'homme  et  la  divinite,  et  au 
detriment  de  Dieu,  ils  ont  pris  dans  l'esprit  du  noir  une  place 
preponderante,  car  chacun  dans  sa  sphere  ayant  une  autorite  ab- 
solue,  c'est  ä  eux  avant  tout  qu'il  faut  s' adresser  en  tous  ses  besoins. 

Tout  djine  peut  apparaitre  sous  une  forme  humaine  et  dans 
ce  cas,  il  se  revet  d'une  peau  blanche  et  ne  differe  pas  de  l'Euro- 
peen.  Que  de  fois  j'ai  ou'i  les  femmes,  les  jeunes  filles  et  les  enfants 
chuchoter  derriere  moi:  «A  gne  de  djeme  wala-wala  deren!  a  boloou 
he  iko  djiniou  ta  tjoko,  ne  bi  siran  =  Ce  qu'il  a  le  globe,  de  l'oeil  blanc ! 
ses  bras  ressemblent  ä  ceux  des  genies,  j'ai  peur  ...»  Geci  parait 
curieux,  et  donne  ä  penser  que  ce  concept  est  posterieur  ä  Farrivee 
des  blancs  qu'ils  regardent,  et  non  sans  raison,  comme  leur  etant 
superieurs  en  tout  et  pour  tout.  Je  crois  pourtant  ce  concept  an- 
terieur  ä  notre  arrivee,  et  les  vieux  Bambara  qui  me  disent  avoir 
vu  Mage  et  Quintin  retenus  prisonniers  ä  Segou  par  le  roi  Ainadou 
{'^^  l)  jusqu'ä  la  mort  de  son  pere  Omar  el  Hadj l  pour  des 
djine,  me  semblent  sinceres,  car  une  vieille  legende  assure  que  dans 


1  El-Hadj-Omar  =  Omar  le  pelerin,  ainsi  appele  parce  qu'il  a  vu  La 
Mecque,  passa  ä  Segou  vers  1835,  1837  ou  1839,  avant  la  mort  de  Tjeyolo  qui 
eut  lieu  vers  1839.     Voir  l'Introduction. 
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une  de  leurs  iminigrations,  les  Bambara  longerent  un  pays  habite 
par  des  hommes  blancs  en  tout  semblables  aux  genies.  J'äjouterai 
aussi  que  le  blanc  dans  les  sacrifices  solennels  est  la  eouleur  litur- 
gique;  poules,  chevres,  moutons,  noix  de  kola  elles-memes,  ä  moins 
d'impossibilite,  sont  de  eouleur  blanche  et  saus  doute  ä  cause  de 
l'idee  qu'ils  se  fönt  de  la  eouleur  du  genie.  Aux  Europeens  de 
passage  qui  leur  demandent  l'hospitalite,  ils  fönt  tout  pour  trouver 
une  poule  blanche  ä  lui  offrir,  c'est,  croient-ils,  le  plus  grand  honneur 
qu'ils  leur  puissent  faire,  ä  cause  de  la  eouleur  de  leur  peau.  Les 
vieux  pensent  du  reste  que  nous  avons,  nous  autres  Francais,  com- 
merce intime  avec  les  genies  et  connaissons  leurs  noms  de  famille 
ou  diamou;  pour  peu  qu'ils  soient  ä  l'aise  avec  vous,  ils  vous 
supplient  de  leur  indiquer  l'endroit  oü  se  doit  creuser  un  puits, 
persuades  que  nous  savons  oü  gitent  les  esprits  preposes  ä  la  garde 
des  eaux.     N'avons-nous  pas  avec  eux  un  air  de  ressemblance? 

Les  gnä  ou  boli  ont  aussi  un  sexe,  ils  proereent  et  fondent 
famille.  Superieurs  aux  genies  en  puissance  et  en  mechancete,  ils  ne 
peuvent  directement  que  le  mal  et  sont  en  lutte  ouverte  avec  Dieu, 
qui,  sans  rien  enlever  ä  leur  intelligence  et  ä  leur  liberte,  les  a 
condamnes  ä  souffrir  et  ä  souffrir  les  peines  du  feu.  Ils  dressent 
continuellement  des  embüches  aux  djine  pour  faire  avorter  leurs 
plans  bons  ou  mauvais,  ils  se  plaisent  ä  tourmenter  les  hommes, 
et  le  Bambara  les  craint  beaueoup.  Le  eulte  des  djine  n'est  rien, 
compare  ä  celui  qu'on  leur  rend.  Ceux  de  grosse  envergure  ont 
toute  une  escorte  pour  les  servir  et  leur  rendre  les  honneurs,  et 
l'impöt  de  capitation:  3,50  fres  par  tete  n'est  rien  comme  on  le 
verra  plus  loin,  compare  aux  sommes  que  versent  nos  noirs  pour 
suspendre  leurs  coups  et  ne  pas  encourir  leurs  courroux. 

Comme  le  djine,  le  boli  apparait  sous  une  forme  humaine,  mais 
il  est  repugnant,  hideux  ä  voir.  II  glace  d'effroi  tous  ceux  ä  qui 
il  aecorde  cette  faveur,  il  a  le  corps  affreusement  noir,  et  son  visage 
disparait  dans  une  flamme  surmontee  de  cornes. 

Dans  les  sacrifices  la  eouleur  liturgique  est  le  noir  et  le  rouge, 
jamais  on  ne  lui  offre  une  victime  de  eouleur  blanche,  sauf  dans 
un  sacrifiee  indireet  necessite  par  une  offrande  dite  sardka,  ce  qui 
est  assez  rare. 
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Entoure  d'esprits,  de  genies  toujours  en  quete  de  lui  nuire,  le 
Bambara  se  croit  vite  la  victime  de  Fun  d'eux.  Geci  ne  contribue 
pas  peu  ä  lui  donner  une  certaine  endurance  dans  la  souffrance, 
je  dirai  meine  qu'il  la  supporte  ordinairement,  non  pas  avec  stoi'cisme, 
mäis  avec  la  torpeur  de  l'animal.  Qae  faire  de  fait  contre  im  mal 
qu'on  ne  peut  conjurer,  sinon  le  supporter?  que  faire  contre  im 
puissant  qu'on  ne  peut  desarmer?  Sentant  pourtant  au  fond  de  son 
etre  im  besoin  de  jouir  (et  jouir  pour  lui  consiste  ä  boire,  ä  manger, 
ä  dormir  et  ä  procreer),  il  a  horreur  de  tonte  souffrance  et  ne 
neglige  rien  pour  s'en  mettre  ä  l'abri.  Atin  de  pouvoir  vivre 
tranquille,  il  rougit  de  sang  im  peu  tont  et  se  couvre  le  corps  de 
gris-gris  ou  porte  bonheur,  de  talismans  qui  changent  le  cours  <]^.> 
choses  et  meine  de  la  nature,  d'amulettes  enfin  pour  se  premunir 
contre  le  poison,  pour  eviter  im  accident,  pour  faire  avorter  les 
malefices  des  mechants,  pour  eloigner  les  gnäma  des  genies,  des 
vivants  et  des  inorts,  et  ne  donner  aucune  prise  ä  ces  forces  igno- 
rees  qu'il  trouve  im  peu  partout  dans  la  nature.  Pour  ceci,  il 
s'adresse  aux  pretres  des  djine  et  des  boli,  aux  sorciers  surtout,  qui 
ont  commerce  intime  avec  les  genies  et  sont  les  mediateurs  entre 
l'homme  et  tout  le  monde  invisible. 

Etant  donne  l'idee  qu'il  se  fait  du  monde  visible  et  invisible, 
lequel  ne  differt  guere  de  ce  qu'il  se  croit  etre  lui-meme,  le  Bam- 
bara, tout  naturellement  et  saus  effort  aucun,  est  venu  ä  penser 
qu'on  pent  voir  les  genies,  comprendre  leur  langage  et  converser 
avec  eux,  qu'on  pent  enfin  soumettre  les  forces  de  la  nature  et  les 
tenir  en  son  pouvoir.  Par  les  offrandes  et  les  sacrifices  qu'il  öftre 
ou  fait  offrir  par  l'intermediaire  d'un  pretre,  il  jieut  mitiger  ses 
craintes  et  ses  terreurs,  en  captant  les  bonnes  gräces  d'un  esprit, 
mais  au  faible,  facilement  on  retire  ses  faveurs,  il  faut  etre  l'egal 
de  celui  que  l'on  craint  et  si  possible  le  surpasser. 

La  force,  le  fanga,  pour  employer  son  terme,  est  ce  qui  regle 
la  ligne  de  conduite  d'un  cliacun  vis  ä  vis  du  voisin;  pour  se  faire 
obeir,  il  faut  d'abord  se  faire  craindre,  et  seul  le  puissanl  y  arrive 
et  voit  tout  plier  devant  lui. 

Anthropos-Bibliothek.     Bd.  II:  J.  Henry,  Les  Bambara.  3 
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Aimant  ä  se  prendre  lui-meme  comme  terme  de  comparaison 
en  ses  raisonnements,  le  noir  qui  a  vu  des  gens  de  basse  extraction, 
de  famille  pauvre,  reussir  ä  accroitre  lern-  avoir  et  ä  devenir  riches 
au  point  de  posseder  serviteurs  et  esclaves  et  de  s'imposer  a  tont 
im  village,  ä  toute  une  tribu,  ä  tont  im  peuple,  a  pense  que  cer- 
tains  individus  peuvent.  eux  aussi,  se  creer  des  intelligences  dans 
le  monde  des  esprits,  en  devenir  les  egaux,  et  nieme  leur  Com- 
mander et  s'en  faire  obeir.  Ceci,  il  le  croit  fermement  et  si  les 
sorciers  sont  nombreux,  plus  nombreux  sont  encore  ceux  qui  briguent 
de  l'etre.  N'arrive  pourtant  pas  qui  veut  ä  posseder  la  science 
occulte  qui  vaut  le  diplöme,  le  brevet  de  capacite,  independamment 
de  certaines  mixtures  de  cendres,  d'intestins  et  de  sang  qu'il  taut 
avaler,  de  certains  collyres  repoussants,  comme  de  la  cliassie  de 
chiens  qu'il  faut  se  glisser  sous  les  paupieres  pour  voir  les  invi- 
sibles.  II  faut  de  plus,  ä  moins  d'etre  initie  par  son  pere  ou  son  frere, 
compter  avec  sa  bourse;  c'est  lä  im  art  qui  se  paie  et  grassement! 
Une  bonne  memoire  egalement  est  necessaire  ä  tout  aspirant,  pour 
se  graver  dans  la  tete  les  formules,  les  passes,  les  rites,  et  les  in- 
telligents  seuls  y  reussissent. 

Les  sorciers  sont  loin  de  se  valoir  et  de  proceder  d'une  facon 
identique.  Les  uns  lisent  l'avenir  et  decouvrent  les  secrets  dans  le 
ventre  des  poules,  les  autres  jouent  avec  des  osselets,  des  galets, 
des  cauris 1  qu'ils  jettent  sur  le  sol,  comptent  et  recomptent.  ou 
tracent  sur  de  la  cendre  repandue  des  signes  cabalistiques,  sur  les- 
quels  ils  promenent  l'index,  allant  et  revenant,  comme  au  jeu  de 
l'oie.  Certains  operent  avec  une  calebasse  remplie  d'eau  aux  trois 
quarts,  qu'ils  deposent  sur  im  n'go  (sorte  de  rouleau  de  serviette. 
de  bracelet,  fait  de  racines  tressees)  qu'ils  lavent  frequemment  dans 
le  sang  des  victimes.  Cette  maniere  de  faire  est  la  moins  com- 
pliquee.  Quand  la  calebasse,  que  l'on  penche  ä  droite,  ä  gauche, 
en  avant  et  en  andere,  se  trouve  bien  assise  sur  le  n'go  et  ne  peut 
})lus  etre  remuee  sans  entrainer  son  support.  il  suffit  de  lui  donner 
trois  chiquenaudes  du  medius  de  la  main  droite,  en  posant  les  de- 
mandes  ...  et  l'esprit  repond  en  im  doux  murmure  que  saisit 
l'assistance,   mais  que   seul   comprend  l'operateur.     En   im   mot.    le 

1  Petits  eoquillages  blancs  servant  de  mouuaie. 
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bon  sorcier  tranche  par  l'intelligence,  la  ruse  et  la  fourberie,  sur  le 
reste  de  ses  congeneres;  l'imbecile  vegete  et  n'est  guere  achalande, 
la  masse  va  au  plus  roublard,  qui  vite  acquiert  grande  renommee, 
s'il  est  diplomate  et  sait  menager  ä  l'occasion  et  la  chevre  et  le 
chou.  Tout  en  restant  specialiste  (les  sorciers  le  sont  tous  un  peu), 
il  ne  tarde  pas  ä  cumuler,  et  non  content  de  predire  l'avenir,  on 
le  voit  tour  ä  tour,  medecin,  veterinaire,  pharmaeien,  et  pas  de  jour 
qu'il  ne  trouve  une  recette  nouvelle,  pour  composer  ses  philtres 
amoureux,  ses  amulettes,  ses  portebonheur  et  ses  talismans.  Souvent 
aussi,  un  besoin  de  gloire  le  force  ä  se  produire,  et  on  le  voit 
prescrire  ä  une  famille,  ä  un  village,  ä  toute  une  region,  des  sacri- 
fices,  des  saraka,  sorte  d'offrande  ou  d'impöt  qui  d'ordinaire  se  pose 
ä  1' angle  de  terre  forme  par  deux  sentiers  c[iü  bifurquent  ou  se 
croisent. 

La  pratique  de  la  sorcellerie  en  pays  Bambara  est  ce  qui  deroute 
le  plus  notre  logique.  Pendant  que  les  uns  s'adressent  directement  aux 
genies  djines  et  commencent  leurs  formules  par  une  invocation  au 
( Ireateur  -  -  qu'ils  appellent  An  tigi,  min  ye  fen  be  ügi  ye  «Notre 
maitre  qui  est  le  maitre  de  toutes  choses»,  ou  An  tigi  Atta  «Dieu 
notre  maitre»,  ce  qui  donne  ä  supposer  que  dans  le  principe  Dieu 
avait  bien  dans  le  culte  la  part  la  plus  large  —  d*autres  s'adressent 
ä  la  fois  aux  genies  djine  et  aux  genies  boli,  invoquant  tantöt  Dieu 
et  tantöt  le  reniant  et  meine  l'insultant  dans  une  seule  et  meme 
seance.  Une  troisieme  classe  est  plus  categorique,  eile  laisse  de 
cöte  Dieu  et  les  genies  djine,  pour  s' adresser  aux  genies  boli  et  ä 
eux  seuls.  Vrais  globe-trotters,  ceux-ci,  ils  vont  d'nn  village  ä  l'autre 
avec  leurs  boli  parleurs  -  -  car  ils  parlent,  dit-on  -  -  enfermes  dans 
une  peau  de  boue,  et  plus  souvent  dans  une  peau  de  chat  sauvage, 
aux  pattes  duquel  se  balance  une  petite  clochette  qui  annonce  ä 
tous  leur  arrivee.  D'ordinaire,  ils  lisent  l'avenir  dans  les  intestins 
des  poules,  c'est  ce  morceau  qui  les  aide  ä  tirer  la  bonne  aventure 
et  leurs  horoscopes. 

Honore  parce  que  craint  et  redoute,  le  sorcier  voit  tous  ses 
ordres  et  toutes  ses  prescriptions  suivis  ä  la  lettre.  Rien  de  serieux 
ne  se  t'ait  sans  passer  par  lui.  On  le  consulte  pour  tout,  meme 
pour  un   changement  de   demeure,   de  village.    pour  un  voyage  de 
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quelque  duree,  et  tour  ä  tour  defilent  devant  lui  les  hommes  et 
les  femmes,  les  villages  entiers  par  leurs  delegations.  II  tient  en 
ses  mains  le  peuple  Bambara,  c'est  lui  qui  le  dirige  et  le  force  ä 
l'obeissance,  en  predisant  aux  recalcitrants  la  maladie,  des  fleaux 
de  toutes  sortes,  la  mort,  et  de  quoi  n'est-il  pas  capable  pour  con- 
server  son  prestige?  S'il  compose  les  philtres  amoureux,  les  talismans, 
les  amulettes  etc.,  11  compose  encore  mieux  les  poisons,  il  connait  le 
strophantus,  et  ses  mixtures  d'intestins  de  hyenes,  d'excrements  de 
cadavres  humains  et  de  bave  prise  dans  leurs  bouches,  ont  des 
effets  foudroyants. 

Ils  se  jalousent  tous,  ces  faiseurs  de  pluie  et  de  beau  temps, 
qui  predisent  l'avenir,  jettent  les  sorts  et  guerissent  les  malades;  il 
n'y  a  pas  d'union  entre  eux  et  la  lächete  etant  pour  chacun  la 
vertu  principale,  il  n'y  a  pas  ä  craindre  pour  le  moment  de  les 
voir  pousser  ä  la  revolte.  Pourtant,  qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion, 
ce  sourire  bon  garcon  sur  les  levres  du  Bambara  ne  donne 
nullement  la  note  exacte  de  ses  sentiments.  II  hait  le  Francais 
parce  que  vainqueur.  il  le  hait  surtout  parce  qu'il  lui  defend  de 
faire  des  esclaves,  d'en  vendre  et  merne  d'en  posseder,  parce  qu'il 
ne  peut  se  rendre  justice  ä  sa  guise,  et  les  vieux,  jadis  si  puissants, 
sentant  tomber  peu  ä  peu  leur  äutorite,  ont  la  rage  au  ceeur.  Ils 
tremblent  et  ont  peur,  ils  craignent  nos  fusils  et  nos  canons,  dont 
les  grondements  resonnent  encore  ä  leurs  oreilles;  ils  ont.  de  la 
France  et  de  sa  puissance  une  idee  plus  grande  encore  que  n'est 
la  realite:  mais  qu'il  vienne  im  jour  im  sorcier  hardi,  entreprenant, 
audacieux,  il  reussira  pour  peu  qu'il  arrive  ä  en  imposer.  ä  jeter 
entre  tous  ces  groupes  disparates  une  union  passagere.  Nous  verrons 
alors,  sans  doute  aucun,  de  ces  soulevements  partiels  si  frequents 
chez  le  musulman,  qui  a  au  fond  du  cceur  la  liaine  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  Islam,  qui  n'est  jamais  si  heureux  que  de  pouvoir  marcher 
ä  la  suite  d'un  marabout  fanatique,  et  que  certains  Francais  bien 
intentionnes,  je  veux  le  croire,  mais  refusant  de  constater  des  milliers 
et  milliers  de  faits  probants,  continuent  neanmoins  ä  aider  et  ä 
choyer,  parce  cfu'ils  ignorent  le  Coran  et  sa  doctrine.  Pousses 
par  je  ne  sais  quelle  philantropie  naive,  ils  rechauflfent  im  serpent 
qui  se  retournera  contre  nous  chaque   fois   qu'il  se  sentira  la  force 
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de  relever  la  töte,  et  ils  preparent  ä  toutes  nos  colonies,  dans  im 
avenir  plus  ou  moins  prochain,  des  jours  sanglants. 

Le  sacerdoce  pai'en  jette  lui  aussi  sur  son  pretre  une  aureole 
de  force  et  de  puissance,  celui-ci  devient  Fintinie  de  son  fetiche 
qui,  souvent,  condescend  ä  prendre  son  Jiamou  ou  nom  de  famille 
comme  le  ddsiri  ou  genie  protecteur  des  villages,  par  exemple, 
lequel  est  sulvant  le  nom  de  son  possesseur  un  Djara,  im  Kouloubali, 
un  Tankara  etc.  etc. 

Au  Bambara  intelligent  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  ne  peut  etre  sorcier,  im  moyen  reste  encore  d'etre  craint  et 
de  devenir  puissant;  c'est  d'etre  gnena  sonn«  soit  dougoutigi  (pretre 
du  fetiche  protecteur  des  villages  dit  dasiri),  d'etre  </»<'iti<ji  soit  boli- 
tigi  (chef  de  boli),  ou  pour  le  moins  d'appartenir  ä  l'etat-major  qui 
entoure  tout  fetiche  boli  de  grosse  envergure. 

11  est  im  frein  pourtant  a  cette  soif  de  fanga  ou  de  puissance. 
La  charge  de  gunui  sonna  est  l'apanage  d'une  famille  qui  se  latransmet 
de  frere  ä  frere  par  droit  d'heritage,  et  tout  noir  ne  parvient  pas 
ä  se  procurer  im  boli  im  boli  de  grosse  envergure  qui  le  pose 
parmi  les  siens,  j'entends  -  -  bien  qu'il  s'achete.  U  se  doit  d'abord 
composer  pour  le  boli  convoite  im  etat-major,  dont  les  membres 
seront  pris  dans  le  village  meine,  et  on  n'y  parvient  pas  toujours, 
tant  on  se  craint  mutuellement  et  taut  on  a  peur  du  poison.  En 
plus  du  prix  ä  verser,  et  celui-ci  varie  entre  25  et  30  frcs,  il  y  a  les 
frais  du  konio  ou  noces  du  fetiche  (on  se  marie  a  son  boli).  qui 
montent  sa  valeur  ä  60,  80  et  parfois  100  frcs,  et  un  tas  de  formules 
liturgiques  ä  se  graver  dans  la  memoire.  11  laut  les  savoir  sur 
le  bout  des  ongles,  car  manquer  im  signe,  tronquer  une  formule, 
omettre  im  geste,  fait  facilement  encourir  la  disgrdce  du  fetiche. 
Pour  l'insouciant,  il  est  inexorable,  il  le  fait  perir!  Ajoutons  encore 
qu'avant  de  se  payer  pareil  luxe,  on  doit  consulter  le  sorcier  et 
prendre  son  avis,  et  si  on  n'est  pas  riebe  et  dejä  craint.  il  sait 
celui-ci  poser  son  veto.  Pour  la  masse  des  gens,  il  n'y  a  donc 
qu'une  planche  de  salut:  s' affilier  aux  sectes  et  au  plus  de  sectes 
possibles.  Par  l'affiliation,  ils  meritent  le  titre  de  Als  de  boli,  et  se 
creent  des  relations,  se  fönt  des  amis  parmi  les  puissants,  les  bolitigi, 
qui   ont  tout  interet   ä   les   proteger,   car   non    seulement  ils   paient 


38  Chap.  II.     L'animisme  et  ses  consequences. 

aux  maitres  une  redevance  annuelle  de  80  ä  160  cauris,  ce  qui  est 
peu,  mais  ils  fournissent  encöre  les  viandes  et  noix  de  kola  des 
sacrifices.  le  d'lo  ou  biere  des  beuveries  et  orgies  nocturnes,  et  sont 
une  vraie  providence. 

§  3.     Metamorphose. 

Le  genie  djine  ou  boli  peut,  dit  le  noir,  passer  d'un  corps 
dans  im  autre.  Aujourd'hui  barbotant  dans  une  mare,  enferme 
dans  un  arbre  ou  assis  sur  une  röche,  demain,  s'il  le  veut,  il 
etablira  son  gite  dans  une  queue  de  vache.  dans  une  corne,  dans 
un  chiffon  crasseux,  et  jamais,  quelque  soit  son  gite,  il  ne  se  trouve 
ä  l'etroit.  II  le  coinpare  au  vent,  ä  un  souffle  qui  entre,  penetre 
dans  un  lieu  par  la  moindre  fissure  et  le  remplit.  Le  genie  a  pour- 
tant  un  corps,  il  est  pourvu  d'organes.  il  boit,  il  mange,  il  procree, 
il  ne  differe  de  riionnne  que  par  sa  subtilite,  et,  persuade  que  cer- 
taines  gens  sont  parvenus  ä  le  dompter  et  ä  lui  Commander,  le  noir 
pouvait-il  ne  pas  arriver  ä  cette  croyance  qu'il  lui  etait  possible  de 
se  donner  ä  lui-nieme  une  subtilite  analogue?  Toujours  est-il  qu'il 
croit  ä  la  metamorphose,  et  c'est  en  penetrant  dans  un  animal, 
dans  une  plante,  ou  en  se  transformant  en  animal,  en  plante  etc., 
que  le  mechant  parvient  le  plus  souvent  ä  se  venger,  ä  assouvir 
sa  haine  et  meine  ä  faire  le  mal  pour  le  simple  plaisir  de  le 
commettre. 

Bon  nombre  de  sorciers  ont  ce  privilege  et  ils  ne  sont  pas 
les  seuls!  Des  castes  entieres  ont  le  pouvoir  de  se  metamorphoser 
et  les  Koules,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  qui  creusent  les  pirogues 
et  reparent  les  calebasses  felees,  se  peuvent  tous  changer  en  hyenes. 
Les  fils  du  Siri,  les  affilies  ä  la  secte  du  boli  de  ce  nom,  et  appeles 
souba  1,  parce  qu'ils  commettent  leurs  forfaits  pendant  la  nuit,  se 
changent  en  hyenes  pour  deterrer  les  cadavres  et  les  manger.  en 
gingin  (hibou,  chouette)  pour  boire  le  sang  des  dormeurs  et  des 
dormeuses.    Le  sang  des  jeunes  fllles  surtout  est  d'un  goüt  exquis, 


1  Souba,  de  sou  nuit,  ba  grande,  sous  entendu  ma  homme  =  liomme  de 

la  grande  nuit,    houimes  qui  operent  en  pleine  nuit,  et  nullement  sorcier  noc- 

turne.     Egalement  aux  yeux   des  noirs  ce  n'est  pas  un   loup  garou,  c'est  une 
realite. 
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dit-on,  et  dans  l'impossibilite  de  penetrer  dans  un  logis  sous  une 
forme  materielle,  ils  se  changent  en  un  Souffle  si  subtil  qu'ils 
traversent  les  murs  et  les  terrasses. 

Tous  les  visages  defigures  par  une  cicatrice  de  phlegmons  et 
de  chancres,  se  disent  victimes  d'nn  souba;  les  jambes  pourries 
par  la  Syphilis,  s'en  croient  la  victime  aussi,  et  tout  individu  atteint 
d'une  eresypele,  s'en  prend  aux  adeptes  du  Siri  ou  souba. 

Aux  souba  viennent  se  joindre  les  gne-fla  1,  hommes  ä  deux 
yenx,  hommes  ä  double  vue  et  ainsi  appeles  parce  qu'ils  voient  le 
monde  des  invisibles  et  connaissent  les  secretes  pensees  des  hommes, 
sans  avoir  ä  se  metamorphoser.  On  compte  parmi  eux  des  bons  et 
des  mauvais,  ceux  qui  usent  de  leur  privilege  pour  arreter  les 
coups  des  souba  et  proteger  leurs  semblables,  et  ceux  qui  ne  s'en 
servent  que  pour  causer  du  dommage  au  prochain.  Les  bons  comme 
les  mauvais:  pouvant  abuser  de  leur  puissance,  le  noir  les  met  sur 
une  meme  ligne,  et  les  souba  etant  eux  aussi  gne-fia  presque 
toujours,  on  les  confond  dans  une  meme  crainte  et  une  meme  haine. 

Tout  individu  metamorphose  conserve  son  intelligence  et  sa 
raison,  mais  il  est  domine  ou  par  un  instinct  bon  ou  par  un  instinct 
mechant  qui  detruit  sa  volonte,  qui  l'anesthesie,  et  il  lui  est  impos- 
sible  de  resister  ä  cette  force,  ä  cette  puissance  qui  le  saisit  et  le 
pousse  ä  agir.  Sa  clemence  ou  sa  furie  s'exerce  sur  le  premier 
venu,  il  n'epargne  meme  pas  les  etres  qui  lui  sont  chers:  ses  en- 
fants,  ses  femmes,  ses  amis,  deviennent  bien  souyent  ses  victimes. 
Une  excuse  lui  reste:  il  ne  se  souvient  de  rien  —  et  pour  cause  — 
et  s'il  s'en  souvient,  il  lui  semble  qu'il  a  reve. 

La  secte  du  Siri,  qui  admet  les  femmes  dans  ses  rangs,  cache 
ses  mysteres  d'un  secret  si  profond  qu'il  est  impossible,  du  moins 
pour  le  moment,  d'en  avoir  une  idee  exacte  et  bien  precise;  egale- 
ment,  impossible  de  connaitre  un  souba  sans  etre  souba  soi  meine, 
on  ne  peut  que  les  supposer.  Si  quelqu'un  denoncait  un  congenere 
comme  etant  vraiment  fils  du  Siri,  il  se  declarerait  lui-meme  adepte 
de  la  secte,  et  la  vengeance  des  gens  retomberait  sur  les  deux,  et 
sur  l'accusateur  et  sur  l'accuse. 


1  Ceux-ci  ont  un  grisgris  pendu    ä   la  ceinture  pour  se  rendre  invisible. 
Prives  de  leur  grisgris,  ils  sont  sans  puissance. 
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La  croyance  aux  souba,  aux  gne-fla,  a  tous  ces  gens  qui 
se  metamorphosent,  est  des  plus  pueriles,  et  avec  tous  les  Europeens 
je  Tai  traite  de  mythe,  de  conte  ä  dormir  debout,  et  d'epouvantail 
aux  mains  des  hommes  pour  terrifier  les  femmes  et  les  eufants. 
Force  m'est  actuellement  de  declarer  le  contraire:  c'est  uue  croyance 
generale,  eile  est  fortement  ancree  dans  les  esprits,  et  quieonque 
chercherait  ä  prouver  ä  un  Bambara  l'impossibilite  de  la  metamor- 
phose,  passerait  ä  ses  yeux  pour  un  sot,  eile  est  pour  lui  une 
realite  K 

Pour  s'en  convaincre,  il  suftit  d5 assister  aux  sacriflces;  qu'ils 
soient  offerts  aux  genies  djine,  aux  genies  boli  ou  aux  mänes  des 
ancetres,  toujours  revient  cette  parole:  <  Delivre-nous  des  souba  et 
des  gne-fla».  L'une  des  principales  raisons  d'etre  des  fetiches  boli 
est  meme  celle-lä,  et  il  s'en  trouve  dont  la  fonction  speciale  et 
principale  est  de  faire  la  guerre  au  genie  Siri.  Le  Nama,  boli  de 
grande  envergure,  tres  honore,  tres  venere,  en  vogue,  dirais-je  bien. 
dans  le  cercle  de  Segou  et  chez  toutes  les  peuplades  Mande.  est  de 
ce  nonibre.  Le  Ngouansa,  connu  surtout  dans  le  Worodougou  a,  lui 
aussi,  cette  specialite.  De  temps  en  temps,  il  fait  son  apparition 
dans  le  cercle  de  Segou,  et  son  possesseur  ne  manque  pas  de 
faire  ses  petites  affaires  et  d'arrondir  sa  bourse.  De  tous  cötes 
on  accourt  vers  lui  avec  poules.  chevres  et  noix  de  kola.  et  j'ai  vu 
des  ces  Ngouansa  tigi  ou  maitres  de  Ngouansa,  rouges  de  sang,  ayant 
passe  la  matinee  entiere  ä  sacrifier.  Debouts,  face  a  l'Orient  et  les 
poings  sur  les  hanches,  ils  hurlent  ä  tue-tete  avant  de  trancher  le 
cou  des  victimes:  «Souba,  vous  etes  des  chiens,  vous  etes  nioins 
encore,  des  excrements  de  chiens,  oubou  bo.» 

Le  nom  des  souba  et  des  gne-fla  se  rencontrerait-il  si  sou- 
vent  sur  les  levres  de  nos  noirs,  les  familles,  les  villages,  les  sectes, 


1  La  secte  du  Siri,  dont  les  affilies  sont  dans  le  cercle  de  Segou,  des 
souba,  chez  les  Malinkes,  les  gens  du  Worodougou  etc.  etc.  les  soubaga,  ont  un 
earaetere  commun  avec  les  anthropophages  de  1'Ouganda,  les  Basezi,  et  les  antliro- 
pophages  de  l'Ouchirombo,  les  Bastcezi.  Ces  anthropophages  ne  sont  pas  une 
race  ä  part  (dans  une  famille  certaine  peuvent  etre  Basezi  ou  Baswezi  et 
d'autres  ne  l'etre  pas),  mais  une  secte  analogue  ä  celle  des  souba  Bambara  et 
capable  des  meines  transforinations  et  metamorphoses.  Bien  quo  sans  donnees 
precises,  cette  eoineidence  nie  fait  pencher  ä  croire  qu'il  en  est  ainsi  des 
anthropophages  de  l'Oubanghi. 
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verseraient-ils  tant  de  sang,  offriraient-ils  tant  de  noix  de  kola,  s'ils 
n'y  eroyaient  et  sincerement?  Non  seulement  le  passage  de  la 
chenille  en  chrysalide  pour  devenir  papillon  est  pour  eux  une 
preuve  irrefragable  de  la  possibilite  d'une  metamorphose.  Ils  vous 
diront  encore  que  la  termite  ailee,  «cette  ephemere  qui,  le  soir,  au 
ternps  de  l'hivernage,  accourt  par  essaims  autour  des  photophores 
jetant  les  ailes  im  peu  partout,  dans  le  potage  et  les  assiettes», 
s'enfonce  dans  le  sol,  gontle  eomme  un  grain  de  sorgho,  pousse 
des  meines  et  devient  un  gracieux  arbuste,  puis  un  bei  arbre  pour 
peu  que  l'incendie  l'epargne.  J'ignore  le  nom  scientifique  de  cet 
arbuste,  de  cet  arbre,  le  noir  l'appelle  Sandire. 

%  4.    Le  Dja. 

C'est,  ici  encore,  un  mot  bien  difficile  ä  traduire  en  notre 
langue  francaise.  Nous  traduisons  par  dja  les  niots:  fantömes, 
images,  photographies,  ombres,  ce  qui  est  reflechi  par  l'eau,  un 
miroir:  mais  il  a  d'autres  aeeeptions,  et  dans  ces  phrases  par 
exemple:  a  dja  tikera,  a  dja  ouüla,  misiou  dja  oulila,  il  n'est 
question  ni  d'ombre  ni  d'images,  elles  signifient:  ■  il  a  peur,  il  est 
affole,  les  vaches  sont  att'olees-.  Aux  yeux  du  Bambara,  le  dja 
n'est  pas  seulement  l'ombre,  l'iniage,  le  cotitour  des  objets,  il  est 
encore  ce  qui  les  produit  .  .  .  G'est  une  force,  une  puissance  com- 
mune aux  etres  de  tous  les  regnes,  et  bien  qu'il  ne  puisse  etre 
compare  ä  un  genie,  ä  Farne,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  sa 
pensee  une  sorte  d'etre  qu'il  est  incapable  de  definir,  mais  qui  a 
son  existence  et  peut  agir  de  par  lui-meme. 

Les  gne-fla,  dont  j'ai  dit  im  mot  en  parlant  des  souba,  sont 
craints,  parce  qu'ils  voient  les  genies  et  nos  pensees  intimes,  et 
aussi  par  ce  qu'ils  usent  de  la  magie  sympathique,  en  s'eniparant 
de  ce  qui  produit  l'ombre  des  personnes  et  des  choses.  Le  Bam- 
bara est  persuade  lui  qu'on  peut  prendre  son  dja  et  des  lors,  il  ne 
projette  plus  son  ombre.  Si  les  gens,  par  crainte  de  l'Europeen 
et  pour  certains,  parce  qu'ils  ont  ete  en  long  contact  avec  lui, 
posent  facilement  devant  un  appareil  photographique,  on  peut 
neanmoins  dire  que,  d'une  facon  generale,  ils  n'aiment  pas  a  etre 
photographies.     Les   vieux    surtout    fönt   des   difficultes   et   se   mon- 
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trent  recalcitränts,  des  qu'ils  voient  un  objectif.  Ils  ont  dans  la 
tete  que  leur  dja  va  s'echapper  d'eux  pour  aller  impressionner  la 
plaque  et  y  laisser  sa  forme,  le  porlrait,  ils  pensent  qu'une  partie 
de  leur  etre  va  se  trouver  aux  mains  de  l'operateur,  et  qu'ils 
seront  ä  sa  merci,  ils  craignent  que,  le  retenant,  ils  ue  perdent 
leur  ombre  et  ue  soieut.  dans  l'impossibilite  de  la  projeter  desormais 
et  devieuueut  idiots. 

Bieu  qu'il  ue  puisse  reudre  compte  de  sou  coucept  ä  ce  sujet, 
le  Bambara  cousine  de  pres  ici  avec  les  theories  de  Mr.  de  Boghas 
dont  parle  Mgr  Meric  au  tome  II  de  sou  ouvrage  «Imagination  et 
Prodiges*.  Le  dja  est  quelque  chose  d'analogue  ä  ce  que  nos 
psyehologues  anglais  appellent  le  double  et  nos  francais  le  fantöme. 
On  le  peut  regarder  comme  etant  une  sorte  de  fluide,  plus  ou 
moins  conscient,  qui  s'echapperait  de  son  objet  anime  ou  inanime 
sans  s'en  separer  completement,  pour  en  donner  l'ombre,  la  forme 
exterieure,  les  contours,  et  toutes  ces  impressions  de  erainte,  de 
douleur,  de  joie,  de  "tristesse  qui  se  refletent  sur  le  visage  de  quel- 
qu'un,  ou  s'en  echappant,  s'en  separant,  s'en  detachant  complete- 
ment, conserve  neanmoins  la  forme  exterieure  de  l'objet  qu'il 
a  abandonne.  Sorti  de  son  objet,  le  dja  reste  dans  le  voisinage  ou 
s'en  va  vagabonder  au  loin.  et  l'etre  qu'il  a  quitte  voit  ce  double 
ou  simplement  le  sent,  il  peut  meine  etre  inconscient  de  son 
existence. 

Le  reve,  pour  le  Bambara,  n'est  pas  un  effet  de  l'imagination, 
il  est  une  realite.  Pendant  son  sommeil,  son  dja,  dit-il,  s'enfuit 
parfois  pour  aller  vagabonder  au  loin,  et  des  lors  il  voit  et  cause 
reellement  avec  un  ami.  il  assiste  ä  une  vraie  fete,  a  une  vraie 
beuverie.  Se  sentir  au  reveil  la  gorge  seche  et  le  venire  creux, 
ne  l'etonne  point,  car  son  dja  seul  a  vu,  bu,  mange,  s'est  rejoui.  et 
ce  qu'il  a  vu.  bu,  mange,  n'etait  rien  moins  que  les  dja,  eux-memes, 
des  personnes  et  des  cboses,  et  rien  de  plus  subtil,  de  plus  im- 
ponderable. 

Le  reve  est  bien  trompeur  et  sa  realisation  exterieure  peu 
frequente.  et  pourtant  le  fait  se  produit.  Certains  noirs  sont  fameux, 
parce  qu'ils  savent  Interpreter  les  reves,  science  que  tout  le  monde 
ne  peut  avoir,   ou   encore  parce  qu'ils  savent  rever  et  prophetiser 
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uii  avenir  plus  ou  uioius  prochain.  Ils  out  une  arriere  boutique 
pas  mal  achalandee;  ou  les  cousulte,  ou  leur  porte  des  eauris. 
Certains  raeme  ue  revent  jamais  d'uue  histoire  interessante  sans 
courir  les  avertir,  et  comme  ils  prennent  leurs  precautions  dans  la 
suite  pour  ne  point  rater  une  aubaine  annoncee  ou  pour  eviter  un 
malheur  qui  menace,  ils  aident,  sans  s'en  douter,  ä  la  realisation 
de  leurs  reves,  et  ceci  ne  contribue  pas  peu  ä  les  affermir  dans 
leurs  croyances  fausses. 


Chap.  III. 

Idees  generales  du  Bambara  sur  la  vie  humaine. 

§  1.   La  maladie.     §  2.    La  mort.     §  3.   La  reviviscence  des  ämes. 


§  1.   La  maladie. 

Sentant  au  tbnd  de  son  etre  ime  soif  toujours  inassouvie  de 
bonheur,  im  besoin  intense  et  pressant  de  vivre  pour  jouir,  le  Bambara 
se  revolte  contre  tonte  souffrance  et  physique  et  morale.  Gelle-ci 
lui  semble  contre  nature  et  au  moindre  malaise,  il  se  dit  et  se 
croit  la  victime  d'un  mechant,  la  victime  d'un  ennemi  qui  se  venge, 
et  il  s'en  prend  sur  le  champ,  au  monde  des  invisibles  et  ä  ceux 
qui  ont  commerce  intime  avec  celui-ci. 

Je  dirai  ])lus,  non  seulement  la  maladie  n'est  pas  naturelle, 
le  Bambara  la  regarde  encore  conune  une  force  plus  ou  moins 
consciente,  qui  le  vient  torturer,  et  par  crainte  de  lui  deplaire  ou 
de  deplaire  au  genie,  ä  la  force  superieure  qui  l'a  prise  a  son 
service  et  s'en  sert  au  gre  de  ses  caprices,  il  s'entoure  de  pre- 
cautions  pour  annoncer  la  maladie  de  l'nn  des  siens.  Quand  on 
demande  ä  un  noir  des  nouvelles  de  sa  sante,  sa  premiere  reponse 
sera  qu'il  est  bien  portant,  et  si  im  membre  de  la  famille  est  cloue 
sur  la  natte.  ä  l'agonie,  il  vous  dit  encore:  <Toro  sl  t'dla1,  il  ne 
souffre  d'aucun  mal.» 

Les  malades  ont  une  confiance  illimitee  en  leurs  sorciers.  qui 
tous  sont  et  medecins  et  apothecaires,  et  ils  se  soumettent  aveuglement 
et  sans  discuter  Jamals,  ä  leurs  ordres  ei  prescriptions.  Ils  recoivent 
d'eux  des  herbes  et  des  feuilles  dont  les  int'usions  ou  les  decoctions 
sont  prescrites  comme  breuvage  ou  pour  se  lotionner,  mais  le  plus 


1   Toro  souffrance,  si  aucune,  tc  n'est  pas,  ä  la  sur  lui  (/«  sur). 
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souvent  ils  voient  les  sorciers  leur  masser  le  corps  et  le  caresser 
doucement,  les  oinrlre  d'huile  et  de  graisse,  leur  cracher  sur  la 
partie  malade  en  recitant  une  formule.  Toujours,  c'est  evident, 
ils  se  voient  augmenter  de  quelques  unites  le  nombre  de  leurs  gris- 
gris  et  de  leurs  talismans. 

Le  sorcier  consulte  par  im  malade,  lui  expose  la  nature  de 
son  mal,  lui  declare  s'il  est  victime  de  la  haine  d'un  fetiche  au 
service  d'un  mechant,  d'un  envieux,  d'un  ennemi  ou  se  vengeant 
lui  meine,  s'il  est  victime  d'un  gnäma,  ce  fluide,  cette  force 
vengeresse  que  to-ut  genie,  tout  homme,  tout  animal,  et  les 
vivants  et  les  morts  possedent.  Dans  les  cas  graves  le  patient 
recoit  l'ordre  de  sacrifier  force  poules  et  bien  souvent  des  chevres 
et  des  boucs,  mais  dans  les  cas  benins  ou  juges  tels,  les  remedes 
sont  des  plus  enfantins:  dois-je  en  citer  quelques-uns  ? 

Pour  guerir  im  mal  de  töte,  le  sorcier  enfonce  en  terre  la 
lame  de  son  couteau  et  depose  im  cauri l  au  pied  du  manche. 
Apres  avoir  crache  sur  le  cauri  et  le  manche  du  couteau.  il 
impose  les  mains  sur  le  patient  qui  le  fixe,  il  debite  une  formule, 
et  sa  priere  achevee,  le  malade,  s'il  n'est  pas  gueri,  doit  du  moins 
ressentir  im  mieux  sensible,  ce  qu'il  avoue  toujours:  «A  kaf'sa  san, 
je  vais  mieux  maintenant.» 

Pour  guerir  les  taies,  une  pincee  de  crotte  de  hyene  pulverisee 
et  mise  dans  l'oeil  est,  dit-on,  souverain.  Parce  que  eher  et  rare 
toutes  les  bourses  ne  peuvent  s'approprier  le  remede,  on  le  rein- 
place  par  de  la  poudre  de  cauris.  On  obtient  cette  poudre  en 
frottant  im  cauri  sur  la  pierre  ä  moudre  le  grain  de  mil,  Operation 
fort  longue.  Pour  s'y  astreindre,  et  les  vieilles  s'y  astreignent,  il 
faut  plus  que  de  l'entrainement.  il  faut  une  patience  ou  mieux  une 
passivite  qui  ne  se  peut  definir. 

Dans  les  ophtalmies  et  autres  maux  d'yeux,  on  se  graisse  les 
tempes,  les  sourcils  et  le  haut  des  joues  avec  du  Jcana  delaye  dans 
im  peu  de  beurre  de  Jcarüe2.  Le  Jcana  est  toujours  enferme  dans 
un  sabot  de  taureau  ou  dans  une  corne  de  boeuf,  cornes  et  sabots 


1  Petit  coquillage  blanc  servant  de  menue  monnaie,  il  en  faut  au  moins 
quai'ante  pour  faire  un  sou  ou  0  fre  05. 

a  Kariti  ou  arbre  ä  beurre,   Bassin  Farkli,  genre  des  Sapotees. 
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qu'enjolivent  souvent  des  cauris  et  sur  lesquels  on  fait  couler  de 
temps  en  temps  le  sang  d'une  victime.  Si  le  mal  est  une  force, 
ime  puissance  qui  tourmente  les  humains,  le  remede  est  egalement 
une  autre  force,  une  autre  puissance  qu'on  oppose  ä  la  premiere 
et  qui  va  lutter  contre  eile.  Pour  s'attirer  ses  bonnes  gräces  et  la 
voir  efficace,  on  le  nourrit  de  sang.  Le  kana  est  d'un  usage  courant: 
il  guerit  un  peu  tous  les  maux.  et  de  meme  que  chaque  fetiche 
boli  possede,  enferme  dans  une  corne,  son  korti  ou  poudre  mal- 
faisante,  de  meme  aussi  il  possede  son  kana,  ou  remede  guerisseur, 
Autant  de  fetiches,  autant  de  kana  differents,  et  comme  indepen- 
damment  de  ceux-ci,  les  sorciers  ont  encore  les  leurs,  les  kana  sont 
legion  et  ne  se  comptent  pas.  Impossible  de  dire  ce  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  kana,  les  noirs  eux-memes  l'ignorent:  ils 
savent  qu'il  y  entre  de  la  poudre  de  charbon  et  c'est  tout.  Un 
sorcier  de  Kolo.  n.  kolona,  tres  consulte  pour  les  orchites,  varicoceles 
etc.  etc.  se  seil  pour  composer  son  kana  de  lampyres  seches  au 
soleil  et  piles  avec  une  poignee  de  charbon  de  bois. 

Dans  les  plaies  qui  resultent  d'une  contusion  par  suite  d'un 
coup  ou  d'une  chute,  on  jette  une  poignee  de  cendre.  Celle-ci 
s'obtient  de  feuilles  seches,  cueillies  le  soir,  en  pleine  nuit,  sous  les 
arbres  ä  l'interieur  des  buissons  et  au  petit  hasard,  sans  regarder. 

Pour  guerir  du  mal  dit  «tour  de  reins»,  on  porte  en  guise 
de  ceinture,  un  ou  plusieurs  nerfs  de  serpents.  Un  jabot  de  poule, 
expose  au  soleil  trois  jours  durant.  puis  taill«'1  en  tranches  fines  et 
avale  avec  tout  son  contenu,  vous  developpe  l'appetit  pour  le  reste 
de  vos  jours  au  point  d'etre  insatiable.  Contre  les  brülures,  un 
cataplasme  en  poils  de  lievre  et  en  barbes  de  plumes  de  pintade 
est  souverain. 

Contre  la  rage,  nul  besoin  pour  le  Bambara  d' Institut  Pasteur 
et  de  serum.  Mordu  par  un  chien  enrage,  il  grimpe  sur  l'arbuste 
voisiii.  im  ami  vient  qui  le  coupe,  le  tout  tombe,  roule  sur  le  sol  et 
la  rage  n'est  plus  ä  craindre,  tout  est  conjure.  Une  ticelle  sur  la- 
quelle  glisse  un  cauri  et  nouee  autour  des  reins,  preserve  l'enfant 
d'une  hematurie,  et  une  cordelette  ä  7  ou  9  noeuds,  le  tafo,  nouee 
autour  du  cou,  vous  delivre  d'un  goitre.  du  croup.  d'une  laryngita. 
d'une    toux    opiniätre    etc.     Le   tafo   est    d'un    usage    courant.    tout 
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comme  le  kana,  on  l'emploie  dans  un  peu  toutes  les  maladies,  il 
n'y  a  pas  de  mal  qu'il  ne  puisse  guerir.  La  femrae  sterile,  pour 
devenir  feconde,  s'en  noue  im  au  poignet  ou  au  biceps  et  quelle 
dröie  de  tafo,  il  est  pris  dans  la  peau  de  la  main  d'un  singe. 

Les  enfants  syphilitiques,  couverts  des  boutons  et  pustules  du 
magnan  -  -  c'est  le  nom  dont  on  decore  pour  eux  ce  mal  — ,  ont 
en  guise  de  «creme  Simon  >  la  fiente  de  poule,  c'est  l'onguent  des 
onguents. 

La  chaux  est  le  specifique  des  femmes  enceintes;  pour  calmer 
les  legers  malaises  qni  d'ordinaire  precedent  la  maternite,  elles  se 
tracent  de  belies  croix  bland  les  sur  le  ventre  ou  sur  la  poitrine, 
entre  les  seins. 

§  2.    De  la  mort. 

Si  la  maladie  n'est  pas  naturelle,  ä  plus  forte  raison  la  mort. 
Aux  yeux  du  Bambara  il  n'y  a  pas  de  mal  comparable  ä  celui-lä,  il  !<■ 
craint  et  son  nom  seul  le  fait  treinbler.  Bien  souvent  quand  il  doit 
par  necessite  annoncer  un  deces  ou  y  faire  allusion,  il  se  sert  d'une 
peripbrase  en  presence  d'un  membre  de  la  famille.  A  la  mort  d'un 
enfant  il  est  de  bon  ton  de  dire:  «A  sagira  a  ko,  il  est  retourne 
en  andere»,  et  s'il  s'agit  d'une  grande  personne:  «eile  n'est  plus, 
eile  a  termine  sa  carriere,  on  l'a  enfouie>.  Pour  les  gens  maries 
passes  de  vie  ä  trepas,  la  plus  polie  de  toutes  les  expressions  est 
celle-ci:  'A  so  yüemana,  il  a  change  de  demeure>.  Les  adeptes  de 
certaines  sectes  ne  peuvent  souffrir  qu'on  leur  parle  de  la  mort. 
et  les  korodouga,  de  la  secte  du  kouere  ou  koU  par  exemple,  se 
levent  et  s'en  vont  mecontents,  pour  peu  qu'on  s'etende  sur  ce 
sujet  en  leur  presence. 

N'ignorant  pas  que  le  musulman,  le  missionnaire  et  tont 
Europeen  fait  fi  de  ses  fetiches  et  les  meprise,  le  Bambara  accuse 
Dieu  devant  eux  d'avoir  cause  la  mort  de  l'un  des  siens.  Clette 
facon  de  faire  n'est  cbez  lui  qu'une  politesse,  une  maniere  detournee 
de  respecter  la  croyance  de  ceux  auxquels  il  parle,  dont  il  partage 
la  vie  et  qu'il  craint.  Dieu,  il  le  sait,  a  sur  les  humains  droit  de 
vie  et  de  mort,  mais  si  rarement  il  lui  attribue  la  mort,  que  durant 
sept  annees  consecutives  passees  au  Soudan,  je  n'ai  jamais  vu  le  cas 
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se  presenter.  La  mort  est  toujours  causee  par  un  mechant  011  un 
ennemi  qui  se  venge,  par  un  fetiche  djine  dit  aussi  gnena,  ou  par 
un  fetiche  boli  dit  gnä,  par  un  souba  ou  adepte  du  fetiche  Siri,  qui 
fait  le  mal  par  plaisir,  par  un  gnäma  enfln,  dont  j'ai  tant  parle 
dejä.  Egalement,  s'il  assure  qu'on  puisse  mourir  de  vieillesse,  tont 
dans  sa  facon  de  faire  et  de  s'exprhner  prouve  clairement  que  la 
vieillesse  ne  peut  ä  eile  seule  trancher  le  fil  de  ses  jours,  c'est  un 
genie  reconnaissant,  le  fetiche  de  la  secte  favorite.  et  s'il  en  possede, 
les  fetiches  familiaux  qui  viennent  et  emportent  l'äme. 

Un  enfant  vient-il  de  mourir,  ces  expressions  courent  sur  toutes 
les  levres:  A  fa  gnäma  do,  c'est  le  gnäma  de  son  pere».  --•  «Souba 
do,  c'est  un  souba  >.  —  «  Kono  gnäma  do,  c'est  le  gnäma  d'un  oiseau». 
-  «Djine  ou  ta  no  do,  c'est  la  facon  de  faire  des  genies  djine '■■■>,  — 
et  comme  ceux-ci  elisent  facilement  domicile  dans  les  arbres  et  sur 
les  arbres,  ils  ont  encore  cette  metaphore  facile  ä  comprendre:  <  A 
yelela  djiri  diougou  kan,  il  est  grimpe  sur  un  arbre  mechant»,  c'est- 
ä-dire,  il  a  mecontente  un  esprit  de  la  brousse,  soit  parce  qu'il  est 
grimpe  sur  l'arbre  qui  Im  servait  de  residence  ou  parce  qu'il  en  a 
brise  les  branches  ou  cueilli  les  fruits.  A  la  mort  d'un  jeune  homme, 
d'une  jeune  Alle,  de  tout  adulte,  tous  les  gens  du  village  sout 
plonges  dans  la  tristesse  et  on  les  entend  se  repeter  les  uns  aux 
autres:  «Souba  tu  no  do,  c'est  la  facon  de  faire  des  souba  ,  <ou 
ye  korti  sou  a  la,  on  lui  a  lance  le  poison  d'un  fetiche,  le  korti», 
tel  est  son  nom,  «dounkono  dir'ä  ma,  on  lui  a  verse  le  poison  . 
«boli  no  do,  c'est  la  facon  de  faire  des  fetiches  bolis»,  «Konto  ifa 
fa,  Kono  *  y'a  fa,  Nia  y'a  fa,  Douga  y  a  fa  etc.,  c'est  le  Komo 
qui  l'a  tue,  c'est  le  Kono,  le  Nia,  le  Nama,  le  Douga  etc.,  qui  l'a 
tue».  —  «A  gnenaou  —  ou  encore  -  -  a  gnäou  sera  a  ma,  dit-on  ä  la 
mort  d'un  vieillard  possedant  des  fetiches  ou  djine  ou  boli  =  ses 
genies  djine  ou  ses  fetiches  boli  soni  parvenus  jusqu'ä  lui.  le  sont 
vcinis  prendre».  S'il  est  saus  fetiche.  tout  en  attribuant  sa  mort  ä 
la  vieillesse,  on  donne  a  entendre  qu'il  avait  une  devotion  tonte 
speciale  pour  tel  et  tel  fetiche,  qui  par  suite  n'est  pas  etranger  ä 
son   trepas.     Je  le   sais,    «Koroya  do,  c'est  la   vieillesse  >,    disent  les 


1  A  noter  que   Komo  et    Kono  sont  deux   fetiches  differents. 


§  2.     De  la  mort.  49 

Bambara  aux  Europeens,  mais  laissons-les  achever  leurs  phrases  et 
continuer  leurs  pensees:  «ä  ko  toun  kadi  Konto  ;/<',  il  etait  cheri 
du  Komo,y>  —  «ä  ko  toun  kadi  Kono  yi}  Nama  ye,  Douga  tje,  il  etait 
cheri  du  Kono,  du  Nama,  du  Douga  >  etc. 

Ou  se  demande  oü  vont  ces  geus  qui  passent  tenant  par  les  pattes 
un  coq  ou  une  poule;  qu'on  les  suive,  ils  se  rendent  au  temple  d'un 
fetiche,  ils  vont  sacrifier  et  rougir  de  sang  leur  dieu.  «A  toun  koromö 
Alla  sera  a  ma,  il  etait  vieux  et  Dieu  est  parvenu  jusqu'ä  lui  >,  est  une 
expression  qui  rarement  se  trouve  sur  (\^  levres  Bambara.  On  la 
trouve  pourtant,  mais  avec  un  sens  tout  special,  eile  signifie  que  le 
vieillard  en  question  etait  im  homme  de  bien,  cheri  de  tous,  meine 
de  Dieu,  mais  nullement  que  Dieu  l'a  tue.  Les  sacriflces  faits  ä 
cette  occasion  le  prouvent  hautement,  ils  s'adressent  tous  ä  un 
fetiche.  Si  Dieu  seul  etait  en  cause  et  nullement  les  fetiches,  la 
famille  du  defunt  s'abstiendrait  de  tout  sacrifice;  tout  au  plus 
offrirait-elle  sur  l'ordre  d'un  sorcier  un  saraka,  et  le  saraka  meine 
offert  ä  Dieu  —  car  on  lui  en  offre  -  -  n'est  pas,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite,  un  sacrifice. 

Les  pretres  d'un  fetiche  djine,  les  possesseurs  et  pretres  d'un 
fetiche  boli,  ont  cette  consolation  de  tomber  toujours  sous  le  coup 
du  genie  qu'ils  detiennent  et  auquel  ils  sacrifient.  Quant  au  reste 
des  mortels,  80  fois  sur  100  et  meine  plus  snns  exageration  aucune, 
ils  sont  tues  par  im  fetiche  boli.  Les  fetiches  Konto,  Kono,  Nia, 
Nama,  Siri,  Douga  etc.  sont  les  principaux  meurtriers.  et  tles 
villages  entiers  souvent  sont  par  eux  decimes. 

Bien  qu'ils  puissent  frapper  directement  leurs  coups,  ils  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  intermediaires,  les  executeurs  d'une  volonte 
perverse,  ä  laquelle  ils  ont  offert  leurs  Services;  presque  toujours  il 
y  a  eu  ou  poison  lance,  le  korti,  ou  poison  verse,  le  dounkono.  A 
chaque  deces,  on  consulte  donc  les  sorciers  et  par  leur  entremise,  on 
cherche  le  coupable.  Dent  pour  dent,  «eil  pour  «eil.  est,  tout  comme 
chez  le  juif,  la  grande  maxime  Bambara,  on  doit  se  venger  de  celui 
qui  a  su  capter  les  bonnes  graces  d'un  fetiche  el  l'a  force  ä  jeter 
la  souffrance  ou  le  deuil  au  sein  d'une  famille.  Cette  vengeance 
se  tire  par  l'intermediaire  d'un  fetiche,  en  secret  par  suite,  et  les 
bonnes  relations  ne  sont  nullement  rompues  entre  le  coupable  vrai 
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011  suppose  et  la  famille  eprouvee.  C'est  un  fait  curieux  et  il  m'a 
toujours  etonne,  tous  ces  gens  se  parlent  amicalement,  se  rendent 
de  menus  Services,  s'invitent  ä  boire  et  ä  manger  et  dans  leurs 
haines  jamais  neanmoins  ne  desarment.  lls  se  surveillent  tout  en 
souriant,  ceux-ci  pour  sauvegarder  leurs  vies  et  leurs  interets,  ceux- 
la  pour  tirer  vengeance,  et  au  jour  oü  l'on  s'y  attend  le  nioins, 
eile  eclate  implacable.  Les  cas  d'empoisonnement  ue  sout  pas 
rares  au  Soudan;  ce  n'est  pas  saus  raison  qu'on  accuse  ä  pres- 
que  tout  deces  le  korti,  et  le  dounkono.  Je  le  sais,  beaucoup 
nieurent  d'une  mort  bien  naturelle,  et  j'ai  vu  sottement  attribuer 
ä  un  empoisonnement  du  Konto  une  hydropisie  provoquee  par  une 
pulmonie  syphilitique,  ä  un  empoisonnement  du  Kono  une  peritonite 
aigüe,  ä  un  empoisonnement  du  Nama  une  dyssenterie,  une  enflure 
disproportionnee  des  testicules  avec  abces  purulents,  suites  d'une 
mauvaise  conduite,  ä  un  empoisonnement  du  Nia,  du  Douga,  du 
Santa,  un  nbcrs  dans  la  vessie:  mais  il  est  un  fait  certain,  je  Tai 
maintes  fois  constate,  pendant  sept  ans,  et  tout  Europeen  vivant 
au  milieu  des  noirs  et  sachant  taut  soit  peu  la  langue  le  peut 
constater,  l'indigene  contracte  la  maladie  qui  l'emporte,  au  retour 
d'un  marche,  au  retour  d'une  fete  en  l'honneur  d'un  fetiche,  au 
retour  d'une  beuverie  ou  le  d'lo  coulait  ä  Hots.  Les  reins  sont 
durs  et  douloureux,  son  estomac  le  fait  horriblement  souffrir,  il  lui 
semble  avoir  les  intestins  dechires  par  des  epines,  l'anurie  est 
complete.    En  trois  ou  quatre  jours  au  plus,  son  compte  est  regle. 

Les  administrateurs  ä  la  tete  d'un  eercle  ont  tous  eu  ä 
tranclier  de  ees  cas  frisant  l'empoisonnement,  et  je  doute  qu'il  s'en 
trouve  im  ä  y  avoir  vu  clair,  taut  l'empoisonnement  au  korti  et  au 
dounkono  est  difficile  ä  constater.  Gardons-nous  de  leur  jeter  la 
pierre;  dans  uu  cas  analogue  nous  serions  tous  fort  embarrasses, 
car  ici,  il  y  a  toujours  trente-six  eoupables  et  trente-six  innocents, 
epii  tous  meritent  la  corde  tout  en  pouvant  revendiquer  hautement 
la  ]»aix.  la  liberte  et  la  vie.  Gomme  aux  yeux  du  noir,  le  fetiche 
seul  est  coupable,  il  est  un  moyen  bien  simple  d'arreter  le  deeimage 
de  la  population  et  de  lui  permettre  de  s'aecroitre! 

Je  passe  et  n'ose  donner  ce  moyen;  il  est  trop  radical,  surtout 
a  notre  epoque,  il  manque  d'anticlericalisme,  il  manque  de  largeur 
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d'esprit.  II  faudrait  scier  et.  brüler  les  arbres  fetiches,  confisquer 
les  boli,  iitiliser  aux  travaux  de  la  colonie  leurs  prötres  et  leurs 
possesseurs,  sans  oublier  les  sorciers  qui  passent  leur  vie  ä  tromper 
[es  gens  et  ä  les  voler,  qui  ne  connaissent  qu'un  genre  de  culture, 
la  culture  de  la  paresse,  ouvrir  enfin  de  nombreuses  ecoles:  et  on  en 
aurait  vite  fait  du  paganisme  et  de  la  barbarie.  Les  missionnaires 
sont  la,  prets  a  se  devouer,  ils  ne  demanderaient  pour  le  faire 
aucnn  sacrifice  au  tresor  de  la  colonie,  mais  le  missionnaire  a  une 
raorale  trop  sublime,  trop  relevee,  pour  qu'on  tienne  ä  le  voir  la 
donner  aux  sauvages  ...  Et  par  quoi  des  lors  remplacer  le  paga- 
nisme? Par  l'islamisme  sans  doute!  L'islam  souille  tout  ce  qu'il 
krache,  il  ravale  plus  l'homme  qu'il  ne  le  releve;  mieux  vaut 
laisser  le  noir  rougir  de  sang  les  arbres  de  sa  brousse,  il  ne 
gagnerait  rien  au  change.  Toute  medersa  1,  meine  celle  de  djenne, 
est  inutile,  c'est  un  non-sens,  une  ineptie,  on  ne  parle  pas  arabe 
au  Soudan,  a  quoi  bou  donner  aux  indigenes  une  langue  qui  n'est 
pas  la  leur  et  qui  n'est  pas  frangaise?  A  quoi  bon  vouloir  l'islam 
au  Soudan?  Les  villages  sont  gais,  pleins  d'entrain,  ne  clierchons 
pas  ä  les  rendre  tristes  et  silencieux,  n'en  faisons  pas  un  village 
arabe,  un  village  oü  l'on  trouve  au  tournant  d'une  ruelle  un  lezard 
bumain,  paresseusement  enfoui  dans  son  burnous,  oü  l'on  voit  sur 
les  murs  un  chien  enroue  qui  aboie,  et  dont  toutes  les  portes  sont 
closes.  Ges  villages  sentent  la  prison,  ont  le  froid  du  tombeau,  il 
n'y  a  de  liberte  lä  que  pour  la  vermine  et  les  poux. 

Si  un  empoisonnement  au  kork  et  au  dounkona  est  difficile  ä 
constater,  en  voici  la  raison.  Quand  un  noir  veut  se  venger,  il 
va  trouver  un  sorcier  auquel  il  confie  son  dessein  et  donne  ses 
raisons.  C'est  moins  la  mort  de  son  ennemi  qu'il  desire  que  de 
le  voir  souffrir,  et  s'il  parvient  ä  lui  causer  du  dommage,  ä  lui  et 
ä  sa  famille,  dans  son  corps  et  dans  ses  biens,  il  se  declare  satisfait. 

Parfois  le  sorcier  se  Charge  de  la  besogne,  mais  il  est  prudent, 
sait  menager  la  chevre  et  le  choux,  et  comme  il  cumule  un  peu 
toutes  les  fonctions,  il  se  contente  pour  le  plus  grand  profit  de  ses 
petits  interets,  de  faire  l'office  d'avoue  et  de  designer  ä  qui  le  con- 


1  Medersa,  ecole  arabe. 
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sulte,  un  fetiche  en  reuom  aux  mains  de  Tun  de  ses  amis.  Le 
Bambara  v  court  saus  tarder,  et  le  maitre  du  fetiche  largement  et 
grassement  paye  sort  le  dieu  de  son  outre  crasseuse.  Sur  l'uu  de 
ses  "engins  (car  un  boli  est  multiple  et  les  cornes  de  boeufs,  d'anti- 
lopes,  vernissees  de  saug  et  de  couleur  brunätre,  se  jouent  avec 
d'autres  objets,  ayant  la  forme  d'uue  aubergine,  d'un  navet,  d'une 
betterave,  d'un  rouleau  de  serviette.  d'un  crotin  de  cheval  etc.  etc.), 
sur  le  sirikoun,  presque  toujours  enveloppee  dans  une  Chemisette 
rouge.  il  lie  forteinen t  avec  un  fil  de  coton,  sept  pailles  de  5  ä  G 
eentimetres  de  long.  Le  solliciteur  narre  sa  visite  au  sortier,  nomine 
l'ennemi  dont  il  veut  tirer  vengeance.  il  donne  les  raisons  qui  l'y 
poussent.  et  le  maitre  du  fetiche  prononce  ses  formules,  rougit  de 
sang  son  sirikoun  et  lui  colle  sur  les  flaues  un  crachat  de  noix  de 
Jcola  mächee. 

Si  la  poule  du  sacrifice  expire  les  ailes  deployees  et  la  poitrine 
sur  le  sol,  si  la  noix  de  kola  fendue  en  deux  retombe  sur  la  pulpe, 
la  partie  spherique  en  haut,  la  vengeance  es!  remise  ä  plus  tard, 
le  sacrifice  est  juge  non  agree.  Notre  Bambara  s'en  retourne  alors 
allege  d'une  poule.  de  deux  noix  de  kola  et  d'au  moins  160  cauris, 
hiais  nullement  desarme;  huit  ou  dix  jours  apres  il  revient  ä  la 
charge  ä  moins  que  dans  son  impatience  il  n'aille  consulter  un 
nouveau  sortier  et  recevoir  l'ordre  de  s'adresser  ä  im  fetiche  d'un 
c<rur  niienx  trempe,  plus  entreprenant  et  moins  craintif. 

Si  la  poule  creve  sur  le  flaue  ou  sur  le  dos,  les  pattes  en 
l'air,  si  les  morceaux  de  la  noix  de  kola  retombent  sur  la  partie 
spherique,  la  pulpe  en  haut,  le  sacrifice  est  agree.  c'est  la  reponse 
du  dieu  prenant  fait  et  cause  pour  son  client.  L'ennemi  est  des 
lors  place  sous  le  boli  a  blara  boli  koro,  e'est  l'expression  consacree, 
il  est  place  sous  sa  piiissance  vengeresse,  il  se  trouve  en  ses  mains, 
et  le  maitre  de  l'idole,  le  sacrificateur  et  les  gens  de  son  escorte 
s'ingenient  ä  le  faire  disparaitre  promptement.  Le  moins  sonvent 
possible  pourtani  ils  se  chargent  de  cette  besogne:  ils  prescriveni 
an  client  des  sacrifices  et  des  offrandes  et  lui  donnent,  en  indiquant 
la  facon  de  s'en  servir,  une  corne  de  hiebe  soigneusement  ficelee. 
Cette  corne  de  hiebe  n'est  rien  moins  qu'une  corne  de  poison, 
cette  poudre   brune   qu'elle   recele   est    d'ordinaire  de   la   graine  de 
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strophantus  pilee  et  malaxee  clans  des  excrements  de  cadavres 
humains  et  la  bave  prise  dans  leurs  bouches.  Apres  un  sechage 
ä  l'ombre,  le  tout  est  enveloppe  dans  un  morcean  d'intestins  de 
hyene  et  pour  rendre  ses  effets  plus  prompts  et  plus  sürs,  on  sort 
le  fetiche,  on  le  depose  sur  cette  farine  et  on  lui  sacrifie.  Ges 
preparations  sacro-saintes  se  fönt  de  nuit,  autant  que  possible  au 
premier  quartier  de  la  lune  et  jamais  un  lundi  ou  un  jeucli,  jours 
de  repos  pour  les  dieux  boli L. 

Pour  reussir  et  ne  pas  mecontenter  le  fetiche  qui,  dans  ce  cas, 
abandonnerait  votre  cause  pour  se  retourner  contre  vous,  il  faut 
suivre  ä  la  lettre  les  prescriptions  du  pretre  et  des  membres  de 
son  conseil;  l'oubli  d'un  rite,  d'un  signe,  d'une  formule,  d'une  im- 
precation,  detruit  la  vertu  du  poison  contenu  dans  la  corne  ou  du 
moins  la  rend  inefflcace.  Cette  poudre  parfois  se  lance  et  se  dit: 
korti  sou,  et  d'autres  fois  se  verse  et  se  dit:  dounkono  di. 

Pour  donner  ou  verser  le  dounkono,  on  s'en  glisse  Line  pincee 
sous  l'ongle  du  medius  de  la  main  gauche  et  dans  une  chiquenaude 
adroitement  dissimulee,  on  la  jette  dans  la  nourriture  ou  le  breuvage 
de  son  ennemi.  La  sauce  des  aliments,  le  dege  ou  farine  de  mil 
delayee  dans  de  l'eau,  la  biere  de  mil  ou  d'lo,  le  di  hole  ou  hydro- 
niel,  sont  de  la  sorte  et  sans  qu'on  s'en  doute  facilenient  em- 
poisonnes. 

Lancer  le  poison,  korti  sou,  reste  l'apanage  des  sorciers,  des 
pretres  et  des  maitres  des  fetiches,  il  faut  etre  quelqu'un  pour  s'en 
servir2.     Comme  pour  le  dounkono,  on  s'en  glisse  une  pincee  sous 


1  Les  boli  ont  deux  jours  de  conge  par  semaine  et  les  noirs  prennent 
eux  aussi  ce  repos.  Ils  sont  larges  pourtant  sur  ce  point,  bien  que,  pour 
ccrtains  travaux,  ils  demandent  au  chef  religieux  ou  ä  un  sorcier  pouvoir  tra- 
vailler.  Reguliereraent,  un  boli  ne  doit  pas  sortir  la  nuit  du  diinanche  au 
lundi,  et  du  mercredi  au  jeudi.  Bien  souvent  pourtant  ils  sortent,  mais  sur 
l'ordre  du  fetiche  ou  d'un  sorcier.  Sortir  un  fetiche  c'est  passer  la  nuit  ä 
danser  la  danse  du  fetiche  et  quand  ses  adeptes  veulent  sauter  ils  y  parvien- 
nent  toujours.  Egaleinent  bien  qu'au  repos,  on  sacrifie  aux  boli  le  lundi  et  le 
jeudi.    En  principe,  il  y  a  repos  pour  les  fetiches,  en  fait,  on  se  montre  large. 

2  Les  vieux  Banibara  sont  nombreux  qui,  apres  un  repas  chez  le  voisin 
ou  un  ami,  marmottent  une  priere  en  se  lavant  les  raains  et  fönt  le  geste  de 
lancer  le  poison  korti.  C'est  une  imprecation  qu'ils  lancent  contre  les  ennemis 
de  la  famille  qui  les  recoit. 
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l'ongle  du  medius  et  par  une  chiquenaude  vigoureusement  iancee, 
on  la  jette  ou  sur  son  ennemi  ou  vers  lui  tont  simplement  ou  sur 
im  objet  lui  ayant  appartenu,  en  lui  commandant  d'etre  efficace, 
de  le  tuer  si  possible,  de  le  gratifier  pour  le  moins  d'une  maladie 
dont  il  se  souviendra  longtemps. 

Le  Bambara  a  peur  du  korti  bien  plus  que  du  dounkono  et 
il  tremble  des  qu'un  eniiemi  Ten  menace  serieusement.  ('."est  qu'ici 
il  n'a  plus  affaire  a  un  homme,  ä  une  puissance  egale  ä  la  sienne, 
il  lui  laut  se  mettre  en  garde  contre  un  dien  tout-puissant  qui  inet 
sa  force  et  sa  puissance  au  Service  de  l'homme,  force  soumise, 
obeissante,  qui  va,  triomphante  et  vengeresse,  porter  ses  coups  ä 
l'aveugle  lä  oü  on  le  lui  commande  et  sur  toute  personne  contre 
laquelle  on  l'excite,  sur  laquelle  on  la  lance.  car  teile  est,  ä  nion 
avis,  la  traduction  exacte  de  cette  expression  korti  sou  ma  la.  Ainsi 
qu'on  lance  un  chien  sur  une  personne,  oulou  sou  ma  Ja,  ainsi  on 
lance  sur  eile  le  poison  korti,  korti  sou  ma  la. 

Le  korti,  dit  le  noir,  a  un  et'l'et  foudroyant,  on  ressent  dans 
tout  son  corps,  quand  il  s'abat  sur  vous,  une  commotion  violente  et 
vos  membres  se  raidissent  et  vous  tombez  ä  la  renverse.  II  arrive 
que  du  coup  vous  passiez  de  vie  ä  trepas,  niais  d'ordinaire,  vous 
revenez  a  la  vie  et  vous  en  etes  quitte  pour  une  syncope  suivie  de 
violents  hoquets  et  de  vomissements 1.  Plusieurs  jours  apres  et 
parfois  plusieurs  mois,  une  fievre  maligne  vous  cloue  sur  la  natte, 
vos  membres  enflent  et  ce  sont  des  plaies  profondes  et  purulentes, 
qui  dechiquetent  votre  corps,  et  vous  allez  ainsi  trainant  des  mois 
et  des  mois,  Lncurable,  ä  charge  ä  tout  le  monde  et  ä  charge  ä 
vous  meme. 

Le  korti  s'abat  quelquefois  sur  vous  de  iacon  si  discrete  qu'on  ne 
le  sent  pas  penetrer.  On  s'en  apercoit  plus  tard  quand  vient  la  maladie, 
quand  le  declare  le  sorcier,  l'etre  infaillible  qui  jamais  ne  se  trompe. 


1  Si  je  ne  craignais  pas  de  faire  sourire,  j'avouerais  qu'en  fevrier  1908, 
m'etant  rendu  ä  un  Du  troro,  fete  qui  a  lieu  6  jours  apres  la  eirconcision,  le 
cln'l  du  Komo  «n'appela,  et  quand  nous  fümes  seuls,  il  nie  lanca  le  korti  avee 
les  imprecations  d'usage  et  s'en  alla.  Sans  doute,  l'emotion  y  etait  pour  beaueoup, 
la  fatigue  de  la  coui-se  et  de  la  veille  aussi,  inais  sur  le  chainp  je  ressentis  des 
tiraillements  d'estomac  et  je  tn'acerochai  au  nun-  pour  ne  pas  tomber.  Mon 
nialaise  dura  de  cinq  ä  dix   niinutcs. 
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Contre  le  korti,  le  noir  est  presque  saus  defense.  ]l  lui  taut 
recourir  ä  im  fetiche  plus  puissant  et  en  vain  il  tue  des  poules  et 
il  tue  des  boucs,  rarement  il  le  trouve.  II  se  couvre  de  grisgris, 
il  s'enveloppe  de  talismans  et  rien  n'y  fait.  Les  deux  petites  cornes 
de  biche  suspendues  ä  son  cou  restent  elles  meines  inefficaces  et 
dans  1'impossibilite  de  le  defendre,  toute  divine  que  soit  la  puudre 
qu'elles  recelent. 

Contre  le  dounkono  ou  poison  qui  se  verse  dans  la  nourriture 
et  le  breuvage,  il  a,  en  plus  du  recours  ä  ses  dieux  et  de  scs  gris- 
gris qui  d'eux  meines  se  detachent  et  tombent,  «s'ils  sont  bien  faits 
et  n'ont  rien  perdu  de  leur  toute  puissance»,  une  foule  de  contre- 
poisons.  Presque  toujours  il  s'en  tire  avec  quelques  jours  de  natte 
et  im  bon  mal  de  ventre,  et  si  la  convalescence  est  longue  et 
parfois  s'eternise,  du  moins  lui  temoigne-t-on  de  la  Sympathie  et 
dans  les  sacrifices  offerts  par  les  amis,  il  a  sa  grosse  pari  et  son 
brouet  s'ameliore. 

Si  les  korti  sont  nombreux  et  ne  se  comptent  pas  --  «chaque 
fetiche  ä  le  sien»  — ,  plus  nombreux  sont  encore  les  dounkono,  car 
en  plus  des  fetiches,  les  sorciers,  les  vieillards,  les  hommes  et  les 
femmes  savent  tous  vous  preparer  im  poison  et  lui  donner  la  force 
et  l'energie  que  vous  lui  desirez.  Chaque  poison,  suivaut  la  main 
qui  la  lance  ou  le  verse,  produit  dans  l'organisme  im  trouble 
special;  on  consulte  dans  le  doute  l'etre  qui  jamais  ne  trompe  et 
ne  peut  se  tromper:  le  sorcier!  et  c'est  lui  d'ordinaire  qui  prescrit 
le  contre-poison. 

Aux  yeux  du  Bambara  verser  le  poison  (dounkono  di)  ou  le 
lancer  (korti  sou)  est  im  acte  blamable  et  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  ont  une  triste  reputation  parmi  leurs  congeneres.  Qu'on 
ne  s'etonne  pourtant  pas  de  voir  ce  crime  rester  impuni,  il  ne  revet 
pas  ä  ses  yeux  l'odieux  d'un  meurtre  ä  main  armee,  public  ou 
cache.  Je  dirai  plus  et  saus  crainte  d'errer,  cette  fagon  de  se 
venger  n'est  pas  pour  lui  im  crime  au  sens  propre  du  mot.  11  a 
si  souvent  recours  aux  fetiches  pour  trancher  im  differend  et  si 
facilement  il  menace  un  ennemi  de  la  colere  des  dieux,  cpie  se 
venger  par  leur  intermediaire  le  laisse  tranquille  et  sans  remords 
aucun.     Quel   reproche  du  reste  lui  faire?    11  est  cruel,   sans  pitie, 
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c'est  vrai,  mais  la  poudre  qu'i]  verse  et  la  poudre  qu'il  lance,  qui 
la  rend  puissante?  C'est  le  dien,  le  fetiche,  celui-ci  seul  est  coupable! 
que  son  ennemi  s'attire  donc  ses  bonnes  gräces  et  pare  ä  ses  coups 
en  sacrifiant,  qu'il  lui  oppose  un  dien  plus  puissant. 

La  souffrance  physique  et  morale,  la  mort  n'ont  rien  pour 
lui,  comme  on  le  voit,  de  naturel,  toujours  et  toujours  il  y  a  un 
fritermediaire,  souffrance  et  mort  sont  causees  par  un  ennemi  qui 
se  venge,  par  un  raechant,  par  un  sorcier,  par  un  fetiche. 

g  3.     La  Reviviscence  des  änies. 

On  est  tont  surpris  de  la  croyance  du  Bambara  ä  la  revi- 
viscence des  ames.  Gertains  n'osent  y  croire  parce  qu'ils  sacrifient 
aux  mänes  des  ancetres,  et  d'autres,  <  esprits  cultives,  nourris  de  la 
plus  saine  philosophie»,  rejettent  cette  croyance  comme  illogique,  car 
la  religion  du  noir  c'est  le  culte  des  morts!  II  l'a  de  fait,  le  culte 
des  morts,  mais  dans  la  religion  Bambara  ce  culte,  tout  vaste  qu-il 
soit,  reste  un  point,  il  n'en  est  pas  le  fondement.  Pour  honorer  les 
mänes  de  ses  ancetres  (de  ceux-lä  seuls  qui  furent  cliefs  de  famille 
et  le  culte  des  morts  dejä  se  restreint  un  peu,  n'en  deplaise  ä  ceux 
qui  ne  voient  que  lui),  le  Bambara  chef  de  famille  jette  une  grosse 
tache  de  sang  de  poule  et  un  crachat  de  noix  de  kola  mächee  sur 
le  dege  ou  farine  de  mil  delayee  dans  de  l'eau  qu'il  verse  ä  l'entree 
de  s;i  case,  sur  le  mnr.  C'est  pour  implorer  aide  et  protection  de 
cette  puissance,  l'autorite  que  possedaient  ses  predecesseurs  dans 
la  charge  de  chef  de  famille  et  une  autorite  identique  ä  celle  qu'il 
possede  lui-meme.  11  n'en  croit  pas  moins  ä  la  reviviscence  des 
ames!  Cette  croyance  est  generale,  universelle  chez  les  fetichistes  et 
si  qiielques-uns  n'oseiil  l'avouer  devant  les  Europeens  et  les  musul- 
mans,  c'est  par  pur  respect  humain,  par  crainte  de  contredire  ä 
(U'+  croyances  qu'ils  savent  contraires  aux  leurs,  pour  ne  froisser 
persomie,  pour  n'etre  pas  en  but  aux  rires  et  aux  tnoqueries. 

Les  enfants  qui  meurent  ä  la  mamelle  et  avant  d'avoir  atteint 
l'usage  de  la  raison,  sont  enterres  dans  un  coin  de  la  cour  in- 
Irririire  et  parfois  meine  dans  la  case  oü  ils  sont  venus  au  monde. 
Avant  de  Penfouir,  on  lui  brise  un  membre,  l'orteil  du  pied  droit 
le  plus  souvent,   et  quelquefois  le  pere  le  marque   au  couteau  sur 
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1'epaule,  sur  le  bras,  ou  sur  la  poitrine.  11  a  dans  sa  pensee  que 
l'enfant  qui  lui  succedera,  sera  anime  pär  l'äme  du  defunt  et  il  ne 
neglige  rien  pour  en  avöir,  si  possible,  la  certitude.  (leite  Operation 
stupide  et  ridicule  se  pratiquant  ordinairement  sous  les  yeux  de  la 
maniau,  des  faits  curieux  se  produisent.  Celle-ci  devant  se  son- 
mettre  de  fait  le  plus-töt  possible  ä  la  volonte  de  son  mari  et 
avoir  avec  lui  les  rapports  conjugaux,  eile  ne  tarde  pas  ä  conce- 
voir.  Gomme  il  arrive  que  durant  sa  gestation,  son  imagination 
travaille  et  qu'elle  revasse  aux  cireonstances  qui  ont  aceompagnß 
renfouissement  de  son  enfant  defunt.  eile  donne  parfois  le  jour  ä 
im  bebe  ayant  les  marques  faites  par  le  pere.  Geci  ne  contribue 
pas  peu  ä  les  «etablir»  dans  la  croyance  ä  la  reviviseence  des 
ämes.  Sur  la  route  de  Segou  ä  Sens,  ä  Welengela,  il  y  avait  un 
noir  ayant  de  naissance  la  levre  snperieure  fendue,  et  les  gens  du 
village  etaient  unanimes  ä  vous  en  donner  la  raison.  Sa  niere  ne 
donnant  le  jour  qu'ä  des  enfants  malingres  et  chetifs  qui  tous 
mouraient  apres  quelques  semaines.  le  pere  furieux  tranche  la  levre 
du  dernier  d'un  coup  de  couteau  ...  En  revenant  ä  la  vie,  il  n'a 
pas  voulu  reprendre  la  levre  que  lui  avait  ötee  son  pere!  J'en  ai 
vu  d'autres  ayant  de  naissance  comme  un  tatouage  sur  le  dos.  sur 
la  poitrine,  sur  les  bras,  et  ses  parents  n'hesitaient  pas  ä  nie  dire 
que  c'etait  la  niarque  laite  ä  son  aine  defunt. 

Aux  enfants  qui  succedent  ainsi  ä  une  soeur  ou  un  frere 
defunt,  on  donne  un  noni  special;  il  semble  que  le  noir  chercbe  ä 
faire  sentir  ä  l'äme  de  ce  petit  etre  ce  qu'il  y  a  d'indelicatesse  de 
sa  part  vis  ä  vis  de  ses  parents,  a  venir  au  nionde  et  ä  s'en  aller 
aussitöt,  apres  avoir  allume  en  leur  coeurs  et  ramour  et  l'espoir. 
Peut-etre  songent-ils  aussi  ä  se  donner  une  contenance  devant  leurs 
congeneres,  car  c'est  grancle  honte  de  n'avoir  pas  d'enfänts  ou  d'en 
avoir  qui  meurent  aussitöt  lies.  Les  denx  liypotheses  sont  plausibles, 
et  la  seconde  ne  serait  qu'un  terme  d'humilite  deguisant  un  secret 
espoir.  Les  principaux  nonis  donnes  ä  ces  derniers  sont :  Malobali 
rehonte,  Ta  ßi  va  le  jeter,  Foul  U  c'est  un  rien,  Fou  un  rien  etc. 
-  Si  on  tient  ä  la  preiniere  hypotliese  que  j'eniets,  on  traduira 
ces  noins:  N'as  tu  pas  honte  (sc.  de  venir  au  monde  pour  t'en 
aller  si  vite)?  -  -   Autant  vaut  te  jeter,  t'enfouir  (sc.  pour  le  temps 
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que  tu  passes  an  milieu  de  nous).  Tu   es   un   etre   de  rien    (tu 

n'es  qu'un  sans  cceur.  toi  qui  nous  viens  pour  uous  quitter  ä  bref 
delai).  —  ('/'est  un  rien:  le  noir  soufflant  sur  la  paurne  de  sa  main 
pour  nous  donner  a  comprendre  tonte  la  portee  de  ce  mot,  traduit 
sa  pensee  «tu  n'es  guere  plus  pour  nous  qu'un  rien,  ne  ressembles- 
tn  pas  au  souffle  qui  passe  et  s'enfuit?» 

Tont  coimne  cette  premiere  hypothese,  on  peut  admettre  la 
seconde  et  la  traduire  par  une  plainte  des  parents  ä  ceux  qui  les 
felicitent:  II  est  sans  honte  (sans  doute  il  nous  revient  pour  nous 
delaisser  encore). —  Autant  vaut  le  jeter  (sc.  ne  va-t-il  pas  sous  peu 
nous  quitter?)  —  ('/est  un  horame  de  rien  (sc.  pensez-vous  qu'il  ne 
va  pas  nous  abandonner?)  —  G'est  un  rien  (sc.  le  posseder  ou  ne  le 
pas  posseder  c'est  tout  un  pour  nous,  nous  restera-t-il  plus  long- 
temps  qu'un  souffle  qui  passe  et  s'enfuit?) 

Mais  quelque  soit  l'hypothese  admise,  ceci  ne  change  rien  a 
la  croyance  du  noir  ä  la  reviviscence  des  enfants  niorts  a  la 
mamelle  et  avant  d'avoir  atteint  l'usage  de  la  raison.  •  -  Pour  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  Alles,  pour  les  honnnes  et  les  feinnies  qui 
meurent  dans  la  vigueur  de  Tage,  cette  croyance  est  aussi  imanime 
et  generale.  Geux-ci  n'ont  pas  accompli  en  entier  le  cycle  de  leur 
cxistence,  ils  doivent  la  recommencer. 

Et  les  vieillards  eux  ne  reviennent-ils  pas  ä  la  vie?  Des  qu'un 
enfant  rappeile  les  traits  d'iin  ancien  decede  dans  la  famille,  n'en 
recoit-il  pas  le  nom?  Un  Bambara  n'emploie  jamais  en  vain  et  mal 
a  propos  le  nom  d'ün  homme  qu'il  respecte;  aussi  ä  ces  enfants 
animes  par  l'äme  du  vieux,  on  donne  un  second  nom.  un  nom 
d'enipruiit.  le  nom  vrai  n'est  connu  que  du  pere,  de  la  niere.  des 
intimes  et  de  celui  qui  le  porte.  A  beaucoup  pourtant  on  donne 
nn  nom  des  plus  expressifs  et  qui  temoigne  de  cette  croyance,  on 
les  appelle  segi,  sagi  «qui  est  revenu  a  la  vie». 

Les  legendes,  et  elles  sont  nonibreuses,  ne  sont  qu'une  confir- 
mation  de  ce  que  j'avance,  est-il  besoin  d'en  citer?  Un  vieillard  de 
Fobougou,  village  situe  ä  'M)  ou  40  Kilometres  de  Segou,  non  loin  du 
Bani,  sur  la  route  qui  conduit  ä  Kouttiala,  recut  ä  la  mort  des  hon- 
neurs  funebres  süperbes.  Les  fetiches  sortirent  de  leurs  antres  crasseuses 
et  furent  baignes  dans  le  sang  des  victimes,   trois  jours   durant  les 
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femmes  chanterent  au  son  du  tambour,  ce  fut  mie  f'ete  a  laquelle 
rien  ne  manqua  pas,  meine  le  d'lo  ou  biere  de  mil.  Quelques 
annees  apres,  des  jeunes  gens  du  village,  en  quete  de  travail,  se 
rendirent  dans  le  Tlebi1,  marchant  vers  Kita.  11s  s'arreterent  dans 
un  viilage  ä  proximite  de  cette  ville  et  furent  lieberges  par  un 
Malinke 2.  En  penetrant  dans  la  cour,  ils  s'arretent  interdits,  ils 
trouvent  assis  sur  une  natte  un  homme  d'un  certain  äge  dont  les 
traits  leurs  sont  connus,  ne  serait-ce  pas  lä  le  vieux  de  Fobougou? 
C'etait  lui,  car  il  les  salua,  leur  demandant  des  nouvelles  des  an- 
ciens  du  village  et  des  membres  de  sa  famille.  Apres  souper,  ils 
reviennent  dans  la  cour,  desireux  de  s'asseoir  pres  de  leur  ancien, 
retrouve  si  loin  de  sa  terre  d'origine,  mais  il  n'y  etait  plus  et  leur 
böte  leur  apprend  qu'il  s'est  enfui,  refusant  d'indiquer  la  direction 
qu'il  prenait  .  .  .  C'etait  notre  ancien,  disent  les  gens  de  Fobougou 
avec  grande  conviction,  car  ils  y  croient  comme  ä  la  prise  de 
Segou,  nos  jeunes  gens  l'ont  vu,  lui  ont  cause  et  avant  sa  mort 
certains  l'avaient  connu.  Sans  doute  ajoutent-ils.  il  a  du  de  son 
vivant  avoir  ä  souffrir  dans  sa  famille  et  il  n'a  pas  ose  revivre  au 
milieu  de  nous.  Cette  histoire  que  j'ai  ou'i  raconter  ä  Fobougou 
meine,  se  raconte  un  peu  partout  avec  quelques  variantes,  et  en 
septembre  1908,  de  Segou  ä  Koulikoro,  sur  le  Niger,  un  des  laptots3 
la  narrait  ä  ses  confreres  accroupis  en  cercle  autour  de  lui. 

Sur  la  route  de  Segou  ä  Kouttiala,  ä  Ouentja,  village  ä  une 
beure  et  demie,  deux  heures  tout  au  plus  du  Bani,  les  gens  ont  un 
respect  si  grand  pour  un  de  leurs  anciens  chefs  decedes,  le  vieux 
sagi,  qu'ils  evitent  d'en  prononcer  le  nom.  Ils  ont  ineme  transforme 
ou  mieux  tronque  une  de  leurs  salutations  et  alors  que  presque 
partout  ailleurs,  on  salue  les  etrangers  par  ces  niots:  «i  dangha 
sagi,    on    se   contente   ici  de  vous  dire:    i  danghana» 4.     D'apres  la 

1  On  entend  par  Tlebi  tonte  la  region  de  l'ouest  —  Bamoko,  Kati,  Kita, 
Kayes,  Bakel  etc.  jusqu'ä  l'ocean. 

2  Tribu  mandingue  dont  le  tabon  de  la  race  est  le  Mali,  Maul  on 
hippopotame. 

3  On  appelle  laptots  les  negres  qni  fönt  sur  le  flenve  l'office  de  matelots. 
1  /  dangha  sagi,  que  tu  sois  beni  dans  ton  arrivee,  ton  retour  au  milieu 

de  nons.  —  (Ton  retour  parmi  nous  est  une  benediction.)  -  -  Les  negres  par 
abreviation  prononcent  i  dann  sa</i;  il  n'y  a  que  les  anciens  et  ceux  qui  se 
piquent  de  bien  parier  leur  langue,  qui  articulent  bien  et  prononcent  i  dangha  sagi. 
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legende  ce  sagi  dont  on  evite  de  prononcer  en  vain  le  nom,  etait 
chcf  du  village  et  puissant  aux  alentours.  II  mourut  tres  äge,  reprit 
chair  dans  le  sein  d'une  femme  de  la  famille  et  de  nouveau  re- 
commenca  le  cycle  de  son  existence.  11  redevint  chef  de  village, 
mourut  encore  dans  nne  extreme  vieillesse  et  reprit  chafr  une 
troisieme  fois.  Gomme  toujours  il  tut  chef,  passa  de  vie  ä  trepäs 
dans  une  extreme  vieillesse,  honore  et  respeete  de  tous,  et  recul 
des  honneurs  funebres,  tels  que  prince  noir  n'en  a  Jamals  recu. 

A  la  inoit.  l'äme  s'en  va  dans  le  Lahara,  mot  yague,  si  vague, 
qu'un  Bambara  ne  peut  le  definir  ou  vous  en  donner  une  idee. 
('.'est  le  lieu  oü  resident  les  invisibles  et  oü  tont  devient  invisible. 
Les  enfants  et  ceux  qui  n'ont  pas  completement  accompli  le  cycle 
de  leur  existence.  ri'y  fönt  que  passer,  ils  se  hätent  de  reintegrer 
le  sein  de  leurs  meres  ou  tout  au  moins  d'une  femnie  de  la  famille. 

Une  force  secrete  po^isse  les  vieux  ä  reprendre  chair  dans  la 
famille,  mais  il  arrive  qu'ils  s'y  refusent  et  vont  chercher  membres 
ailleurs.  Ils  pässent  un  sejour  plus  long  dans  le  Lahara  et  müris 
saus  doute  par  l'experience,  ne  se  pressen!  pas  toujours  de  reappa- 
raitre.  Beaucoup  y  croupissent  un  certain  nombre  d'annees,  atten- 
dant  une  occasion  favorable,  et  dans  ce  doute  planant  au  dessus 
du  sori  des  anciens,  on  peut  trouver  une  raison  d'etre  des  sacri- 
tices  aux  morts.  Un  fa.it  certain  c'est  que  ees  sacrifices  ne  s'adres- 
sent  qu'ä  des  defunts  ayant  eu  de  1'autorite  dans  le  pays,  dans  le 
village,  dans  la  famille.  et  les  honneurs  rendus  a  ceux-ci  semblent 
plus  s'adresser  a  1'autorite  possedee  par  eux  de  leur  vivaut.  qu'ä 
la  personne  eile  ineine. 

Bon  nombre  de  Bambara  croient  ä  l'enfer  et  assurent  que 
l'äme  des  pervers  est  condamnee  par  Dien  aux  supplices  eternels. 
Ceux-ci,  c'est  evident,  sont  changes  en  demons  et  ne  reviennent 
plus  a  la  vie,  mais  il  est  si  difficile  de  meriter  l'enfer  que  pas  un 
Bambara  n'y  entre  et  il  vit  saus  crainte  aucune,  tout  comme  s'il 
n'existail  pas.  Gette  croyance  ä  l'enfer  pose  peut-etre  une  excep- 
tio!] a  mon  affirmalion  sur  la  reviviscence  des  ämes,  il  ne  la  detruil 
pas  et  on   peut  affirmer  <pie  la  majorite  des  noirs  y  croit. 
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§  1.   Croyance  en  Dieu.      §  2.   Le  SaraJca.      §  3.  La  croyance  en  Dieu 
n'est  pas  d'origine  islamique. 

§   1.     Croyance  en  Dieu. 

Le  Bambara  croit  ä  l'existenee  d'un  etre  supreme  createur  et 
maitre  de  tonte  chose,  il  croit  en  Dien,  en  nn  Dien  remunerateur 
pouvant  chätier  et  recompenser.  Ses  forraules  les  plus  polies  sont 
eelles  par  lesqnelles  il  atteste  de  sa  croyance  en  lui,  son  noui 
revient  a  chaque  instant  sur  ses  levres  et  ä  propos  de  rien. 

A  un  couple  de  jeunes  maries,  il  sc  häte  de  dire:  «Que  votre 
union  soit  henreuse,  que  Dien  vous  donne  la  paix  et  de  nombreux 
enfants»,  et  des  qu'une  famille  se  trouve  dans  l'epreuve,  vient  ä 
perdre,  par  exeniple.  nn  de  ses  membres,  c  est  en  Dien  qn  il  va 
chercher  ses  consolations  et  c*est  par  lui  qu'il  console:  'Que  Dieu 
ait  pitie  de  lui  et  lui  accorde  dans  le  Lahara  un  sejour  lieureux», 
<  qu'il  ne  le  separe  pas  des  gens  de  bien  et  qu'il  ajoute  ä  vos  jours 
ceux  dont  il  vient  d'etre  prive»  l. 

La  sterilite  de  la  t'ennue  n'est  evidemment  pas  naturelle:  on 
l'attribue  aux  fetich.es,  aux  malefices  d'un  mechant  et  bien  souvenl 

1  Certains  so  basent  sur  ces  dernieres  expressions  pour  mettre  en  doute 
la  croyance  du  Bambara  ä  la  reviviscence  des  ämes.  A  1'äine  separee  du  corps 
il  manque  quelque  chose,  eile  n'est  pas  complete,  dit  le  noir.  Comme  eile  se- 
journe  dans  le  Lahara  un  temps  plus  ou  moins  long-,  jusqu'au  moment  oü  eile 
trouve  occasion  de  se  reincarner  et  s'y  decide,  on  lui  souhaite  durant  ce  temps, 
de  vivre  avec  les  ämes  des  gens  de  bien  et  de  n'avoir  pas  trop  ä  souffrir  de 
la  privation  de  leurs  corps  —  et  rien  de  plus.  Ces  expressions  consolatrices  se 
trouvent  ä  tout  deces,  qu'il  s'agisse  d'un  enfant,  d'un  nomine  ou  d'un  vieillard. 
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aussi  ä  Dien.  «AUa  b'a  Mgne  den-na  — ,  Dieu  met  obstacle  ä  ce 
qu'elle  ait  des  enfants.»  «Que  Dien  calme  ton  dos  (tes  douleurs)  . 
dit-on  ä  une  nouvelle  accouehee  ä  laquelle  on  öftre  son  obole :  du 
miel,  du  coton,  du  beurre,  du  sucre,  des  cauris,  « qu'il  conserve  ton 
enfant.»  Au  moindre  Service  recu,  on  eonfle  son  auteur  ä  la  pro- 
tection du  Tout-Puissant,  et  dans  les  souhaits,  aux  fetes  et  aux 
beuveries,  c'est  une  litanie  saus  fin  oü  Dieu  a  grosse  part. 

Poiu*  un  rien,  le  Bambara  prononce  le  nom  de  Dieu.  et  —  sauf 
dans  certains  sacrifices  aux  fetiches  boli,  oü  il  l'emploie  pour  blas- 
phemer  —  toujours  avec  un  certain  respect.  J'avoue  meme  (si  je  ne 
savais  pour  le  connaitre  un  peu  que  ce  nom  dans  sa  bauche  est 
un  ruot  et  rien  de  plus,  une  banalite  oü  n'entre  ni  affection,  ni 
amour)  qu'il  semble  parfois  avoir  des  sentiments  de  piete  profonds 
et  tendres.  De  fait.  est-il  rien  de  plus  touchant  que  d'entendre  un 
negre  paien.  un  Bambara,  repondre  ä  qui  lui  demande  des  nouvelles 
de  sa  sante:   «Nebi  AUa  tanoun  je  loue  Dieu,  je  glorifie  Dieu.» 

Dans  la  bouche  du  Bambara,  le  nom  de  Dieu  n'est  qu'un 
mot!  S'il  le  reconnait  comme  unique  et  souverain  maitre  de  toutes 
choses,  ayant  cree  le  visible,  l'invisible  et  tont  ee  qui  existe.  s'il  le 
croit  capable  de  recompenser  les  bons  et  de  punir  les  mechants, 
meme  en  ce  monde  (bien  que  rarement  et  pratiquement  jamais  il 
n'attribue  ä  Dieu  ni  la  souffrance  ni  la  mort),  il  ne  songe  pas  ä 
le  prier,  ;i  l'invoquer,  il  le  laisse  saus  autel,  saus  pretre,  sans  sacri- 
fice,  lui  qui  rougit  un  peü  tont  du  sang  des  victimes.  Directement, 
il  ne  s'adresse  ä  lui  que  sur  l'ordre  d'un  sorcier,  et  il  s'v  soumet 
par  crainte,  parce  que  force.  «djdkoyala,  de  force»  comme  il  le  dit 
si  bien.  et  le  coeur  n'y  est  pas. 

Indirecteiiient.  par  l'intermediaire  des  fetiches  dits  djini,  il  a 
recours  ä  l'Etre  Tout-Puissant,  mais  actuellement  c'est  ä  peine  si 
on  s'apercoit  de  ce  recours  indirect.  Ses  connaissances  se  sont 
obscurcies,  elles  vont  chaque  jour  s'obscurcissant  davantage  et  le 
cree  a  remplace  l'incree.  Comme  je  le  dirai  en  parlant  du  culte 
des  genies  djine,  l'intermediaire  entre  lui  et  la  divinite  a  grandi  au 
detriment  de  Dieu,  il  l'a  eclipse  et  il  en  a  pris  la  place. 

Celle  evolution  du  negre  n'a  rien  d'ascendant,  eile  est  meme 
decroissante,   car  d'un   etat  plus  parfait,    il  est   descendu  ;'i  un  etat 
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moins  parfait  et  de  ce  moins  parfait,  il  en  est  arrive  ä  la  cacophonie 
et  il  s'v  enfonce  chaque  jour  um  peu  plus.  Evolution  etrange  c[ui 
ne  rapelle  en  rien  les  theories  des  evolutionnistes  rationalistes. 

Directement,  ai-je  dit,  le  Bambara  sur  l'ordre  d'un  sorcier 
s*adresse  ä  Dieu  et  de  temps  en  temps  on  voit  nn  individu,  une 
famille,  un  village  entier  Ini  oflfrir  ou  au  croisement  <\c>  sentiers 
ou  en  un  lieu  degarni  en  dehors  du  village,  ou  parfois  meme  dans 
le  village,  sous  un  des  gros  arbres  qui  ombragent  les  places,  i\c< 
farines  delayees  dans  de  Kenn.  <\v*  poules,  des  chevres,  des  noix 
de  kola.     G'est  le  saraka. 

§  2.    Le  Saraka. 

Les  Euröpeens,.,  religieux,  civils  et  militaires  pour  peu  qu'ils 
ignorent  les  usages  et  coutumes  Bambara,  confondent  facilement  un 
saraka  avec  un  sacrifice,  ils  n'en  voient  meme  pas  la  difference,  s'il 
est  sanglant.  Le  saraka  meine  sanglant  n'est  pas  im  sacrifice;  je 
lui  refuse  meme  le  nom  d'offrande,  c'est  un  impöt,  un  tribut  et  ce 
nom  seul,  ä  mon  avis,  lui  eonvient. 

Prive  ou  public,  sanglant  ou  non  sanglant,  toujours  il  est 
accompli  sur  l'ordre  expres  d'un  sorcier,  qui,  comme  on  le  sait, 
a  commerce  intime  avec  le  monde  des  esprits  et  apprend  d'eux 
ce  que  reclame  la  divinite.  Des  qu'un  sorcier  parle  et  donne 
ses  oracles,  on  les  subit  et  on  les  execute,  tellement  on  craint  ses 
menaces,  et  tont  se  fait  «djakoyola  parce  que  force  .  Sur  son  ordre 
on  donne  le  saraka  comme  on  donne  l'impöt  au  chef  du  cercle. 

Aux  yeux  du  Bambara,  le  saraka  ne  revet  d'autre  caractere 
que  celui  d'impöt,  de  tribut  ä  payer  soit  ä  la  divinite  soit  aux 
fetiches.  En  fevrier  1907,  le  bruit  se  repandit  dans  les  villages 
aux  alentours  de  Segou  que  le  fetiche  Korno  de  Sioribougou  avait 
parle.  «Vite,  donnez  par  mon  entrernise  une  poule  en  saraka  ä  la 
mort,  avait-il  dit,  eile  s'apprete  ä  vous  deeimer;  pour  la  desarmer, 
le  seul  moyen  qui  vous  reste,  est  de  lui  donner  une  poule.»  Les 
sorciers  affirmaient  cette  ineptie,  les  maitres  du  Ko»a>  la  trouvaienl 
de  leur  goüt  et  pas  un  chef  de  famille  n'osa  refuser  la  poule 
reclamee  par  la  mort.  11s  l'offrirent  donc  et  la  formule  en  cette 
occasion  lut  celle-ci:     Le  Konto  de  Sioribougou  nous  prescrit  d'offrir 
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une  poule  blanche  ä  la  mort  comme  saraka.  Komo,  im  tel,  l'offre 
pour  lui  et  sa  famille  par  ton  entremise,  c'est  son  saraka.  Si  le 
vent  sonffle  de  l'Est,  que  cette  poule  Ten  preserve !  s'il  souffle  de 
l'Ouest,  qu'elle  Ten  preserve  encore!  Si  le  vent  souffle  du  Ouoro- 
dougou  (pays  de  la  noix  de  kola.  le  Sud)  que  cette  poule  Ten 
delivre  et  s'il  souffle  du  Nord  qu'elle  Ten  delivre  aussi!»  Tranchant 
le  cou  de  la  poule.  le  sacrificateur  du  Komo  ajoutait  alors,  en 
rougissant  son  fetiche:  «C'est  im  saraka,  le  saraka,  qu'un  tel  donne 
ä  la  mort  pour  lui,  pour  ses  femmes.  ses  enfants,  pour  ses  amis. 
Le  Komo  de  Sioribougou  nous  a  prescril  de  faire  ainsi,  c'esl  sa  mere 
M'gouni  Domba,  qui  lui  a  tViit  savoir  que  nous  devions  ce  saraka 
ä  la  mort.» 

Le  saraka,  du  mot  arabe  Säys  qui  signifie  aumöne,  n'esl  rien 
moins  qu'une  aumöne  foreee,  faite  sur  l'ordre  dun  sorcier  a  Dieu, 
aux  genies  djine,  aux  ancetres;  c'est  bien  un  hupöt.  im  tribnt  au- 
quel  on  ne  peut  se  soustraire,  offert,  donne  l  aux  invisibles. 

Meme  sanglant,  im  saraka  n'a  rien  du  sacrifice.  L'egorge- 
ment  d'une  poule,  d'un  einen  ou  d'un  chevreau  ne  constitue  pas  a 
lui  seul  un  sacrifice.  il  faudrait  admettre  autrement  que  tout  boucher 
et  tout  cuisinier  sacrifie.  II  laut  dans  celui  qui  egorge,  l'iutention 
de  faire  im  sacrifice  et  cette  intention  est  si  necessaire  que  le  i mir 
1'exprime  toujours:  «soni  <1<>,  c'est  un  sacrifice  ,  dit-il,  eu  donnant  le 
cou]»  de  couteau.  Dans  le  saraka,  il  tient  a  ältester  qn'il  ne  sacrifie 
pas;  il  expriuie  donc  son  intention  -saraka  do  c'est  un  saraka»,  et 
tonte  l'assistance  reprend  apres  lui:     saraka  do  c'est  un  saraka  . 

Dans  tout  sacrifice.  il  y  a  le  pretro  a  qui  cette  charge  est 
specialement  confiee.  et  dans  le  saraka  il  n'v  a  pas  de  pretre  ä 
proprement  parier.  Sans  doute,  dans  le  saraka  donne  par  un 
village,  par  une  famille.  on  s'adresse  au  chef  du  village,  au 
clief  de  la  famille.  mais  c'est  par  deference,  ou  par  necessite.  s'il 
s"ai;il  d'un  saraka  indirect  par  l'entremise  d'un  fetiche.  Dans  le 
saraka  direct,  le  sorcier  peut  designer  lui  meme  qui  doit  le  donner. 
et  tout  le  monde,  homme  ou  femme,  y  est  apte;  il  suffit  d'etre  ou 
circoncis   ou   excisee.     Dans   un   saraka  public,   une  femme  evidem- 
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ment  n'est  jamais  l'elue.  La  cm  se  trouve  im  homme,  la  femme 
doit  ceder  le  pas,  et  pour  sauvegarder  les  principes  de  la  hierarehie, 
on  choisit  ä  defaut  de  pretre,  im  vieillard  considere,  im  ancien. 

A  la  fin  d'im  sacrißce  public,  le  sacrificateur  recoit  d'ordinaire 
im  morceau  de  choix  et  la  peau  de  ranimal,  et  les  assistants  grillent 
les  viandes  et  les  devorent  sur  place.  Dans  le  saraka,  ä  moins 
d'im  ordre  tont  special  du  sortier,  viandes,  farines,  noix  de  kola, 
cauris,  sont  abandonnes  an  Heu  meme  oü  il  est  donne,  et  seuls  les 
pauvres  peuvent  les  prendre  et  les  manger.  Le  plus  souvent,  les 
enfants  des  deux  sexes  sont  appeles,  ce  sont  eux  qui  devorent  les 
viandes  et  les  farines.  Des  qu'ils  sont  recus,  on  ramasse  les  restes 
et  on  les  va  deposer  ä  l'angle  forme  par  deux  sentiers  qui  se  ren- 
contrent  on  se  croisent.  Dans  im  saraka  offert  par  tont  le  village, 
une  chevre  presque  toujours  est  egorgee  et  la  peau  pliee  en  quatre 
ou  en  six  est  ficelee  avec  du  gnäma  fmi  \  puis  suspendue  au  bout 
d'une  perche,  ä  l'entree  du  village. 

Un  saraka  n'est  jamais  donne  aux  fetiches  boli,  il  se  donne 
aux  fetiches  djine  et  ä  Dien,  et  il  est  sanglant  ou  non  sanglant;  il 
se  donne  aussi  directement  ou  indirectement.  Le  saraka  direct  est 
donne  par  n'importe  qui,  par  un  homme  ou  par  une  femme;  il 
sufflt,  suivant  le  sexe.  d'etre  circoncis  ou  excisee.  Pour  le  saraka 
indirect  offert  par  l'entremise  d'im  genie  djine  011  par  l'entremise 
d'im  boli  (et  celui  qui  se  donne  ä  Dien  ne  se  fait  jamais  par 
l'intermediaire  du  boli),  on  doit  recourir  aux  possesseurs  et  saciili- 
cateurs  de  ces  genies  djine  et  boli,  car  eux  seuls  ont  le  privilege  de 
pouvoir  parier  et  s'adresser  directement  ä  ces  dieux.  Dans  ces 
sortes  de  saraka,  il  y  a  toujours  deux  actes  simultanes  et  distincts 
et  le  saraka  sanglant  ne  laisse  aueun  doute  ä  ce  sujet.  On  egorge 
au  fetiche,  pris  comme  mediateur,  la  bete  du  saraka,  et  ce  fei  ich«' 
prend  sous  sa  responsabilite  d'avertir  qui  de  droit  que  cet  egorge- 
ment  lui  a  ete  fait  en  taut  que  tribut,  impöt  ä  lui  presente.  Et 
ceci  n'a  rien  d'illogique:  ce  qu'on  donne  ä  l'etre  invisible  n'est  pas 
du  tont  les  chairs  et  les  os  de  l'animal;  c'est  sa  vie,  le  sang  qui 
contient  le  ni,  la  vie.  Dans  le  saraka  deux  choses  sont  donnees, 
le  materiel  et  l'immateriel;  et  quand  il  est  indirect,  il  y  a  necessaire- 
1  Bouhinia  reticulatu,  vulgairement  appele     Arbre  de  Judee-. 

'  r 
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ment  versement  de  sang  au  profit  du  mediateur,  pour  qu'il  puisse  se 
saisir  de  la  vie  de  la  bete  donnee  en  tribut  et  l'oflrir  ä  qui  de  droit. 
Le  saraka  est  Funique  acte  religieux  direct  du  Bambara  vis 
ä  vis  de  son  createur  et  souverain  maitre.  Bien  qu'il  se  fasse  et 
se  donne  souvent  ä  V angle  que  fornient  deux  sentiers  qui  bifurquent 
ou  se  croisent,  il  se  peut  donner  n'importe  oü.  et  le  Dieu  Bambara, 
j'avais  raison  de  le  dire,  reste  saus  pivtre.  saus  autel,  saus  sacrifiee, 
saus  culte  proprement  dit. 

§  3.   La  croyance  du  Bambara  en  Dieu  n'est  pas  d'origine 

islamique,  pas  plus  que  ses  concepts  sur  le  ciel, 

l'enfer  et  le  monde  des  invisibles  K 

Les  connaissances  du  Bambara  sur  Dieu,  le  ciel  et  l'enfer,  sur 
le  monde  des  invisibles  sont  si  conformes  aux  Instructions  du  Coran, 
qu'on  se  demande  tont  d'abord,  s'il  ne  les  a  pas  recues  du  musul- 
man.  Notre  surprise  augmente  encore  quaud  on  commence  a  l'etu- 
dier;  au  point  de  vue  religieux.  il  n'a  pour  s'exprimer  dans  le 
laugage  courant  que  des  termes  purement  et  exclusivement  arabes. 
G'est  un  fait  et  ce  rapprochement  est  des  plus  faciles  ä  etablir. 

Les  anges  --  Bambara  meUke,  Arabe  maht'ikri  \A.!i%e  —  sont 

des  esprits      -  Bambara  hdkili,   Arabe  'aqal  }&z.  — ,  superieurs  aux 

genies  —  Bambara  djine,  Arabe  el-djin  rj^1-'  I  — ,  etres  interm.ediaires 

entre  les  hommes  et  les  anges  auxquels  Dieu  a  confie  la  garde  des 
elements.     Les   anges  bons   sont   en   paradis  Bambara  ardjana, 

Arabe  EL-djanna  iU^-J  I  — ,  \i\  haut  dans  le  ciel  bleu  et  forment  la 
cour  Celeste  du  createur  et  souverain  maitre  de  tonte  cbose,  de  Dieu  - 

Bambara  Alla,  Arabe  Allah  sül  — ,  cause  du  bien  et  du  mal.  Dieu 
commande  ä  7  cieux  et  ä  7  globes  terrestres  superposes,  et  les  nian- 
vais  anges  -  -  Bambara  sttane,  Arabe  clieitane  lM  Lia>..£  -  -  sont  en 
lutte  ouverte  avec  lui.  confirmes  dans  le  mal,  puissants  et  pouvant 
m iir  aux  humains  et  les  opprimer.  Ils  n'en  restent  pas  moins  de 
subir   (\v>   chätiments    eternels   en    enfer  Bambara   djahanima, 


1  Cf.  J.  Brun,  des  Peres  Blaues,  Notes  sur  les  Croyances  et  les  Pratiques 
religieuses  des  Malinkes  fetiebiates     Anthropos     II.  p.  952 — 954. 
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Arabe  djdhannam  ^4-==-  —  dans  1111  feu  dont  le  nötre  compare  ä 
lui,  dit  la  legende,  ne  serait  que  le  peu  qui  en  subsisteraii  apres 
7  lavages  consecutifs  ;'i  grande  eau. 

('omme  on  le  voit  dans  ce  leger  apercu,  tont,  et  concept  et 
mots,  est  purenient  coraniques.  Pent-on  douter  que  le  noir  n'ait 
ete  instrnit  de  tont  eeci  par  le  musulman?  Trop  longtemps  j'ai 
vecu  an  milieu  des  noirs  pour  prendre  l'apparence  pour  la  realite, 
et  ici  encore,  je  nie  garde  de  snivre  dans  lenrs  affirmations  nos 
savants  voyagenrs  de  <passage». 

Voici  des  siecles  que  l'Islam  a  penetre  an  cceur  de  1'A.frique 
et  s'est  iniplante  au  milieu  de  nos  popnlations  noires;  si  lent  qu'ait 
ete  son  progres,  il  n'a  pas  ete  sans  y  laisser  son  empreinte.  Toujours 
en  lutte  contre  le  musulman  ponr  sauvegarder  son  independance 
et  la  toi  de  ses  peres  (ce  furent  avant  tont  des  lüttes  religieuses), 
le  noyau  le  plus  important  de  la  race  mande,  tonr  ä  tour  vainqnenr 
et  vaincu,  le  plus  souvent  vaincu  (car  le  Bambara,  egoi'ste,  inet  ses 
interets  personnels  et  particuliers  avant  l'interet  general  et  il  nian- 
qua  toujours  de  cohesion,  d'entente.  n'eut  janiais  reellenient  ä  sa 
tete  un  chef).  n'a  }iu  s'y  sonstraire.  Gomme  il  est  neanmoins 
essentiellenient  cautelenx,  fourbe,  hypocrite  an  point  que  les  autres 
races    le    comparent  et    cette  comparaison   lui   plait  ä   une 

bouse  de  vaehe  ä  rexterieur  dessecbee  mais  flasque  et  niolle  en 
son  interne  de  teile  sorte  quelle  sW-rase  et  vous  souille  sitöt  qu'on 
y  pose  le  pied:  je  n'besite  pas  ä  dire  qu'il  n'a  rien  pris  a  l'Islam 
qui  ne  tut  dejä  dans  son  concept.  Si  pour  s'exprimer  il  a  pris  les 
ternies  arabes,  c'est  de  sa  part  pure  diplomatie,  je  n'en  puis  douter. 
En  employant  les  ternies  arabes  repondant  ä  ses  concepts  pour 
expriiner  dans  le  langage  courant  ses  croyances,  il  y  a  en  cliez  lui 
adaptation  et  nullenient  acceptation.  J'avoue  niC'ine  qu'il  a  fail 
preuve  ici  11011  pas  de  tact  vis  ä  vis  de  son  vainqueur  (c'est  lä  une 
qualite  qu'il  n'a  nienie  pas  ä  l'etat  d'embryon  ä  l'heure  actuelle), 
mais  d'une  certaine  souplesse  et  fmesse.  Se  presentant,  en  effet, 
devant  son  tyran  au  point  de  vue  du  dogme  sur  un  nienie  pied 
d'egalite,  il  evitait  par  lä  le  trancliant  du  glaive  011  l'esclavage,  il 
conservait  intact  sa  foi  aux  fetiches,   il  sc  garantissait   et  lui  et  ses 
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enfants  contre  toute  pröpagande  religieuse,  ear  qu'avait-on  ä  lui 
apprendre,  que  pouvait-on  lui  apprendre  qu'il  ne  süt  dejä? 

Dans  le  langage  courant,  ces  termes  coraniques  lui  sont  de- 
venus  familiers.  Ne  venant  pas  de  lui  et  exprimant  avant  tout  un 
concept  qu'il  avait  et  non  la  chose  elle-meme,  il  a  pu  en  toute 
liberte  les  employer,  sans  manquer  au  respect  du  aux  etres  superieurs, 
ses  maitres  et  ses  dieux,  dont  on  ne  prononce  jamais  les  noms  en 
vain  et  mal  ä  propos.  Actuellement  il  les  a  bambarises,  a  tel  point, 
qu'il  ne  se  doute  meine  point  que  ce  sont  lä  des  mots  etrangers 
ä  sa  langue,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  etonner.  Le  Bambara 
fait  sien  tout  ce  qui  traduit  exactement,  d'apres  lui,  sa  pensee,  et 
sans  faire  grande  attention  au  sens  primitif  du  mot.  qu'il  ignore 
bien  souvent.  A  force  d'entendre  le  musulman  crier  ä  tout  moment 
bismilahi,  il  a  cru  de  bon  ton  de  pousser  cette  exclamation  dans 
les  anecdotes  qu'il  raconte,  dans  ses  recits;  depuis  deux  ou  trois 
ans,  c'est  pour  le  monde  «chic»  le  terme  supra-poli  pour  inviter 
im  luite  ä  entrer  dans  la  case  et  ä  s'accroupir  sur  la  natte.    Dans 

20  ans    ce  mot,    bismilahi  »IJ  !***$.,  n'aura  pas  d'autre  sens!  Bien 

qu'il  signifie  «au  nom  de  Dieu»  on  rira  de  vous  si  on  vous  entend 
dire  que  c'est  lä  im  mot  arabe,  ayant  im  sens  tout  autre;  tout 
comme  vons  perdrez  votre  temps  ä  dire  ä  im  noir  que  le  mot  «fou 
moi  le  camp»  est  pur  argot.  Quand  im  esclave  s'enfuit,  ne  dit-on 
pas  «a  bi  fou  moi1  le  camp?»  ("/est  une  expression  fort  repandue, 
eile  est  connue  de  tous  et  marehe  de  pair  avec  cette  autre:  z6  ma 
fo,  sur  laquelle  je  secbai  plusieurs  jours  pour  en  trouver  le  sens, 
or  rien  de  plus  simple,   <je  m'en  fous». 

Si  le  Bambara  ä  lutte  pour  sauvegarder  son  independance,  il 
;i  lutte  avant  tout  pour  sauvegarder  sa  foi  et  conserver  ses  fetiches. 
Pour  ceux-ci  il  a  montre  un  attachement  si  grand,  i[ue  son  vainqueur 
l'a  qualifie  de  revolte,  de  Bamba,  synonyme  de  Kafri.  Ces  lüttes 
religieuses  ä  elles  seules  nous  permettent  de  dire  et  de  regarder 
comme  un  fait  indiscutable,  qu'avant  l'arrivee  des  musulmans  il 
etait  animiste  et  sacrifiait  ä  des  genies. 


1  a  =  lui,  bi  —  est,  fou  moi  le  camp;    toute  l'expression  =  deguerpir. 
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Avait-il,  comme  actuellemeht,  une  idee  exacte  et  precise  de 
ses  genies?  Evidemment  oui,  car  se  prenant  toujours  en  ses  raison- 
nements  comme  terme  de  comparaison,  le  genie  invisible,  impalpable, 
auquel  il  sacrifiait,  avait  dans  son  esprit  une  ressemblance  frap- 
pante avec  l'homme.  Ce  n'est  pas  un  homme  et  c'en  est  un  pour- 
tant,  dit-il,  ne  parvenant  pas  ä  definir  son  concept,  son  idee,  ma 
si  fa  dol. 

Le  mot  djin  du  uiusulinan  traduite  xactement  son  concept,  et 
dans  le  langage  courant  il  s'en  seil;  niais  quand  vient  le  jour  du 
sacritice,  il  ignore  ce  mot  et  un  seul  reste,  le  niot  ma  «homme». 
Quand  il  rougit  de  sang  l'ecorce  du  baobab  (Adansonia  digitata) 
du  tamarinier,  du  cailcedra  (t'amille  des  Gedrelacees)  etc.  .  .  .  pour 
s'attirer  les  bonnes  gräces  et  la  protection  du  genie  qui  y  reside, 
toujours  il  lui  decerne  le  titre  de  ma  «homme»  et  jamais  celui 
de  djine.  -  -  «Ma  n'zira  ba,  ma  n'tomi  ha,  ma  djala  ba;  ö  homme 
grand  baobab,  ö  homme  grand  tamarinier,  ö  homme  grand  cailce- 
dra! >,  tel  est  le  commencement  de  la  formule  du  sacrificateur  en 
offrant  au  genie  les  victimes  et  les  farines 2.  Dans  sa  langue  il  a 
encore  pour  s'exprimer  un  terme  purement  Bambara,  il  le  prefere 
au  mot  djine,  il  appelle  ces  genies  des  gnena. 

Si,  avant  l'arrivee  des  musulmans,  le  noir  sacrifiait  ä  des  etres 
ayant  un  corps  et  une  ame  bien  qü'imponderables  et  invisibles, 
ä    des    etres    intermediaires    entre    l'homme    et    Tange,    ä    ce    que 

les  Arabes  appellent  ^^Jl   el  djine,   il  sacrifiait  encore  ä  des  etres 

mauvais,  superieurs  ä  ceux-ci  en  puissance,  ä  ce  qu'il  appelle 
les  boü.  La  legende  des  boli,  legende  ironique,  que  je  raconterai 
tout  au  long  quand  je  traiterai  cette  question,  nous  le  prouve  assez. 
Pour  les  musulmans  du  Soudan,   il  n'y  a  que  deux  choses  ici-bas 


1  Ma  homme,  si  fa  espece  certaine,  do  c'est. 

2  Dans  le  fascicule  4,  tome  III  (1908)  Anthropos,  Culte  des  esprits,  lere 
page,  note  1,  il  y  a  une  erreur  de  traduction.  Ma  n'zira  ba  etc.  ne  veut  pas 
dire  grand  baobab  de  l'homme  .  Le  vrai  sens  est  celui-ci:  6  homme  qui  est 
grand  baobab  .  .  .  Pour  l'ecriture  je  prefere  un  z  ä  un  s.  D'ordinaire  ils 
adoucissent  le  son  dur  par  un  petit  u  euphonique.  Avec  un  s  dur  ce  mot  sira 
ne  se  distinguerait  pas  du  mot  tabac:  sira  siramougow.  Tabac  ä  priser,  n'zire- 
mougou  farine  baobab. 
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qui  vaillent  la  peine  d'attirer  l'attention:  la  Mecque  (Mokka)  et  le 
Stamboulj  autrement  dit  le  vieux  Abdul  Hamid,  sultan  de  Gonstan- 
tinople.  qui  est  ä  leürs  yeux,  comme  aux  yeux  de  tous  les  musulmans 
de  nos  colonies,  le  grand  pape  de  rislam.  Tont  ce  qui  ne  porte 
pas  Testanipille  de  la  Mecque.  tout  ce  qui  ne  vient  pas  du  Stam- 
lioul  est  ä  rejeter  et  ä  mepriser  .  .  .  et  le  Bambara  fertile  en  ex- 
pedients  a  eu  vite  fait  dans  ses  discussions  avec  les  fauteurs  de 
l'islam,  de  trouver  im  echäppatoire:  tous  nos  holt  vieiment  de  la 
Mecque.  teile  a  ete  son  arme  de  combat. 

Traque  de  toutes  parts,  dans  l'impossibilite  d'exercer  publi- 
qüemeht  ses  cereinonies  religieuses  meme  en  l'honneur  des  simples 
genies,  peut-on  croire  que  le  Bambara  vint  ajouter  a  celles-ci  des 
plus  terribles  encore?  Le  musulman  vainqueur  s'est  toüjours  achärne 
contre  l'idolätrie  en  detruisant  ses  temples  et  en  renversant  ses 
autels:  «crois  ou  meurs»,  a  toüjours  ete  sa  devise  et  le  sera  toü- 
jours des  (pi*il  se  sentira  fort.  Au  temps  des  derniers  rois  de 
Segou,  El-Hadj-Omar  1,  qui  enleva  la  couronne  au  roi  pai'en  Mary, 
pour  la  doiiner  a  son  iils  Ahmadou  2.  lequel  retint  captifs  nos  ex- 
plorateurs  Mage  et  Quintin  et  partit  ä  la  mort  de  son  pere  pour 
V.imina,  puis  pour  Nioro.  laissant  la  couronne  ä  son  fils  Madani, 
cette  loi  n'etait-elle  pas  encore  en  pleine  vigueur?  Pour  l'imprudent 
dont  on  saisissart  les  fetiches  ou  que  Ton  surprenait  ä  sacrifier, 
e'etait  la  confiscation  des  biens.  remprisonnement.  l'esclavage,  la 
mort,  et  le  vaste  terrain  od  se  trouvent  a  1'heure  actuelle  le  eimetiere 
indigene  et  le  eimetiere  europeen3,  a  ete  detrempe  par  le  sang  des 
pai'ens.  Qui  pourra  jamais  dire  le  nombre  des  tetes  qui  roulaient 
ä  cette  epoque,  dans  un  but  exclusivement  religieux!  Le  bras  du 
bourreau  ne  s'arretait  certains  jours  que  parce  que  las  et  dans 
l'impossibilite   de   frapper,   m'ont   dit   certains  noirs,    qui   doivent  la 


1  El-Hadj-Omflr  (Omar  le  Pelerin)  ainsi  denomine  parce  qu'il  fit,  dit-on, 
le  voyage  de  la  Mecque. 

?  Traduction   Bambara  du  mot  Ahmed. 

:'  II  y  a  deux  eimetiöres  europeens  ä  Segou.  Le  premier  se  trouve  ä  l'entree 
de  la  ville  cote  sud.  Le  second,  le  seul  dans  lequel  on  enterre  actuellement, 
se  trouve  sur  la  ligne  du  eimetiere  indigene,  au  sud  sur  la  route  de  Sens  et  de 
Kouttiala  ä  300  ou  400  metres  de  la  ville. 
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vie  ä  cette  lassitude,  et  je  le  crois,  car  le  plus  gratid  eloge  que 
decernent  les  griots  ä  ces  tyrans  est  d'avoir  su  couper  les  tetes. 
La  legende  des  boll  venant  de  la  Mecque  est  necessairement  nee 
du  besoin  qu'il  avait  de  pallier  son  crime  d'idolätrie  et  de  le  conserver 
en  lui  accordant  les  circonstances  attenuantes.  Si  le  berceau  de 
l'islam  est  la  Mecque,  s'il  tient  sa  superiorite  de  ce  que  la  Mecque 
est  la  ville  sainte,  choisie  et  cherie  de  Dieu  L,  que  lui  veut-on,  ä  lui 
Bambara,  dont  le  culte  vient  de  cette  ville  meme  taut  vantee?  Et 
si  ce  Dieu  qu'on  lui  preche,  a  tout  decrete  2,  le  bien  et  le  mal,  s'il 
est  l'auteur  et  du  bien  et  du  mal  et  condüit  chacun  dans  la  voie 
qui  lui  plait  au  point  qu'il  n'a  plus  la  liberte  du  choix,  pourquoi 
vouloir  lui  arracher  ce  que  Dieu  lui  a  donne,  ce  qui  lui  vient  de 
la  ville  sainte,  de  la  Mecque! 

Le    terme    Bambara  pour   designer  les   bolis  est  le  mot  gnä. 
L'idee    qu'il    s'en   fait,    repond   bien   au   concept   arabe  du  cheitane 

r,  LLyS,  aussi  dans  le  lahgage  courant,  bien  que  le  mot  ne  soit 
jamais  sur  ses  levres  dans  les  sacrifices,  il  les  definit  d'un  seul 
mot:  setane,  satan.  Dans  ses  orgies  nocturnes,  dans  ses  danses 
religieuses,  le  noir  concretise  l'idee  qu'il  se  fait  du  genie  auquel  il 
sacrifie;  et  quand,  dans  ses  ceremonies  pieuses  en  l'lionneur  du 
Komo,  du  Kono,  du  Nama  etc.  on  le  voit  ä  la  lueur  des  petits  feux 
allumes  dans  le  bois  sacre,  affuble  d'un  rnanteau  de  plumes,  la 
tete  perdue  dans  im  immense  masque  cornu  qui  n'a  rien  d'humain, 
on  songe  malgre  soi  aux  recits  des  vieilles  grand-meres  bretonnes, 
faits  le  soir  ä  la  veillee  d'hiver,  dans  les  etables.  Le  beuglement 
des  trompes,  des  bambous  et  des  cornes  de  koba  3;  le  tintement  de 


1  Voir  ce  que  je  dis  plus  haut  au   sujet  de  la  Mecque  et  du  Stamboul. 

2  Vott  le  Corän  (VI  —  V.  3—39)  (X  —  V.  99)  (XIV  —  V.  4)  (XVII  — 
V.  32)  (XXXVI  —  V.  6.  7.  8.  9)  (LIII  —  V.  43.  44.  45—49)  (LXXVI  —  V.  29) 
(LXXX  —  V.  29)  etc.  etc. 

n  Autrefois  les  trompes  et  les  cornes  etaient  d'ivoire.  Les  tyrans  musul- 
mans,  connaissant  sans  doute  le  prix  d'une  dent  d'elephant,  ont  eu  vite  fait  de 
les  confisquer.  Les  Bambara  ne  se  servent  actuellement  que  de  cornes  de  boeufs 
et  de  cornes  de  koba  ou  grande  antilope,  atteignant  la  taille  d'une  belle  genisse. 
(Koba  est  le  mot  de  la  langue  Peull,  designant  cette  antilope,  appelee  par  le 
Bambara  dadje,  bouche  blanche,  sans  doute  ä  cause  des  deux  lignes  blanches 
qu'elle  a  sur  les  joues.) 
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de  la  clochette  et  les  hurlements  de  la  foule  vous  saisissent,  vous 
terrifient,  c'est  ä  se  croire  transporte  au  milieu  d'un  sabbat  d'antan. 
Et  quand  on  a  assiste  ä  ces  scenes,  on  ne  doute  pas  de  la  veracite 
du  noir  qüi  nous  dit:  <  Quand  le  boli  apparait  il  est  hideux  et 
glace  d'effroi  qui  le  voit;  il  est  noir  comme  la  suie  et  son  visage 
disparait  dans  une  flamme  surmontee  de  cornes.  > 

Ce  visage  disparaissant  dans  une  flamme  reveille  necessairement 
l'idee  d'un  esprit  infernal,  et  quand  on  assiste  ä  certains  sacrifices 
au  Konto,  et  au  Nama,  par  exemple,  et  qu'on  entend  les  blasphemes 
du  sacrificateur,  blasphemes  que  repete  toute  l'assistance:  Alla  k'an 
bla,  <[ue  Dieu  nous  iaisse  (vrai  sens:  Nous  ne  voulons  pas  de  Dien), 
Alla  djampa  ba  Dieu  est  im  grand  traitre  (avec  ce  sens:  Dieu  fait 
des  promesses  et  ne  les  execute  pas,  puisqu'il  a  tout  decrete  et  que 
ses  decrets  sont  immuables;  A  ye  ne  djampa,  il  m'a  trahi,  dit  im 
noir  de  quelqu'un  qui  lui  a  fait  une  promesse  et  ne  l'a  pas  tenue): 
on  ne  doute  plus,  qu'il  ne  s'agisse  lä  d'un  culte  ä  Satan  lui-meme, 
On  s'en  convainc  d'avantage  en  assistant  au  sacrifice  du  Touafe 
Bla  l}  holt  des  plus  anciens,  auquel  sacrifiaient  de  preference  les 
trois  plus  fameux  sorciers  dont  il  ait  conserve  les  noms  et  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  Makono,  Tjewolo,  et  Tjeba. 
En  voici  la  formule: 

«Touafe  Bla,  Touafe  Bla,  on  connait  la  montagne  du  Touafr 
Bla,  on  connait  les  arbres  de  cette  montagne,  je  veux  parier  du 
feu  de  sa  montagne.  Touafe  Bla,  epargne  certaines  maisons  (avec 
ce  sens:  celles  de  nies  amis)  et  va  l'allumer  (ton  feu)  en  d'autres 
(avec  ce  sens:  jette  la  ruine  et  la  desolation  chez  mes  ennemis. 
chez    ceux    qui    ine   souhaitent   le   mal).  Touafe  Bla,    sois    moi 

favorable  et  si  je  ne  puis  voir  ton  feu,  Touafe  Bla  fais  m'en  voir 
du  moins  la  pointe  de  sa  longue  colonne  de  fumee  (avec  ce  sens: 
tu  habites  dans  le  feu,  je  ne  puis  voir  ta  demeure,  je  puis  con- 
naitre  pourtant  ta  puissance  par  la  fumee  de  ton  feu,  c.-ä-d.,  si  je 
suis  temoin  des  malheurs  que  tu  feras  fondre  sur  mes  ennemis  et 
ceux  que  je  deteste). 


1  Touafi  Bl«,   ainsi  appele  sans  doute  parce  qu'il  se  pend  ä  le  ceinture 
et  balance  sur  le  cöte  le  long  de  la  cuisse. 
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Cette  formule  nous  laisse  assez  voir  que  les  holt  ou  gm  habi- 
tent  le  feu.  Avant  l'ärrivee  du  musulman  le  noir  leur  sacrifiait  et 
tout  comme  aujourd'hui  il  concretisait  son  concept  de  l'esprit  in- 
fernal en  s'affublant  d'un  hideux  masque  cornu  et  d'un  manteau 
de  plumes.  Se.s  beuglements  et  ses  hurlements  dans  les  bois  sacres 
aux  jours  des  grandes   orgies   sont  restes  les  meines  et  s'il  a  pris 

au  musulman  le  mot  setane  c)  ILlcS,   et  le  niot  djahanema  ^.^^J I 
il  en  avait  depuis  longtemps  le  concept.  —  — 

Sa  connaissance  maintenant  de  l'Etre  Supreme,  du  Dien  createur 
et  souverain,  maitre  de  toute  chose,  la  doit-il  au  musulman? 

Pour  avoir  besoin  d'un  maitre  ici,  le  Bambara  a  l'esprit 
trop  hierarchique!  Le  benjamin  est  toujours  l'esclave  de  son  aine, 
celui-ci  l'esclave  d'un  plus  äge  et  progressivement  et  invariablement 
il  monte  ainsi  sans  varie'r  jamais,  jusqu'ä  la  barbe  blanche,  jusqu'ä 
l'ancien,  le  tßkoroba,  vrai  fetiche  ä  qui  tout  obeit,  quelque  soit  sa 
sottise,  son  etroitesse  d'esprit,  son  manque  de  jugement. 

Dans  toute  famille  c'est  la  meine  progression;  les  enfants  ont 
pour  maitre  immediat  le  pere,  celui-ci  s'incline  devant  ses  aines, 
au  dessus  desquels  plane,  comme  maitre  inconteste,  le  plus  ancien, 
le  gouatigi  ou  chef  de  famille. 

Tons  les  gouatigi  sont  soumis  aux  chefs  de  quartier,  ayaut  ä 
leur  tete  les  dougoutigi 1  ou  chefs  de  village,  lesquels  obeissent  aux 
kafotigi  ou  chefs  de  canton,  regis  par  les  fama  deou  fils  du  roi  ou 
ministres.  L'organisation  primitive  chez  les  Bambara  etait  teile,  et 
tous  ces  petits  chefs,  chacun  dans  sa  sphere,  etaient  maitres  absolus 
et  maitres  incontestes. 

Au  dessus  de  tous  il  y  avait  le  roi  Fama  ou  Massa 2,  dont  la 
fonction  principale  etait  de  se  laisser  vivre  dans  l'abondance  et  le 


1  Le  dougoutigi  ou  chef  de  village  au  for  religieux  passe  avant  le  sotigi 
ou  chef  au  for  civil.  Depuis  Monsieur  Carrier,  administrateur  du  cercle  en  1901, 
je  crois,  cette  hierarchie  a  ete  officiellenient  detruite  en  soi.  Elle  subsiste  nean- 
moins,  et  les  kafotigi  et  fama  deou  ayant  le  caracterc  sacerdotal,  conservent  en 
secret  leur  prestige. 

*  Le  niot  Massa  pour  designer  le  roi,  signifie  aussi  sorcier,  grand  et 
puissant.  Dans  le  principe  le  roi  avait  bien  tout  pouvoir,  tant  au  for  civil 
qu'au  for  religieux,  il  etait  bien  le  prinee  ou  pape  du  fetichisme,  lui  aurait-on 
donne  autrenient  le  titre  de  Massa,  grand  pretre,  grand  sorcier? 
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doux  farniente.  11  avait  dans  la  inain  tous  ses  sujets,  tous  ils 
etaient  ses  esclaves,  du  plus  petit  au  plus  eleve,  sur  tous  et  sur 
chacun  il  avait  le  droit  de  vie  et  de  mort. 

Avant  l'arrivee  du  musulman,  le  Bambara  sacriflait  aux  gnäna, 
autrement  dits  les  dßnes,  il  sacrifiäit  aux  gnä  ou  sitane,  et  tous 
ces  genies,  sous  quel  noni  qu'ou  se  plaise  ä  les  appeler,  etaient 
coimiie  aujourd'hui,  hierarchises.  Tous  ils  se  divisent  en  groupes, 
ayaut  chacun  um  chef,  ces  chefs  ä  leur  tour  fbrment  d'autres  groupes 
regis  par  un  plus  puissant,  et  s'il  doit  au  musulman  le  concept  de 
cette  hierarchie,  u'est-ce  pas  dire  de  ce  dernier  qu'il  a  tire  le  sabre 
du  l'ourreau  pour  affermir  le  noir  dans  son  fetichisme?  n'est-ce  pas 
avouer  qu'il  a  trahi  le  Coran,  lui  faisant  un  precepte  de  detruire 
l'idolatrie:  «Tuez-les  partout  oü  vous  les  trouverez,  faites-les  pri- 
sonuiers,  assiegez-les  et  guettez-les  en  toute  embuscade»  1.  Tout 
nous  permet  de  dire  que  cette  hierarchie  dans  le  monde  des  in- 
visibles vient  de  lui!  Comment  croire  des  lors  qu'il  se  soit  arrete 
en  chemin,  lui  qui  va  toujours  groupant  et  divisant?  Se  peut-il  qu'il 
ne  soit  pas  arrive  ä  l'autocrate,  ä  l'unique,  au  Dieu  souverain 
maitre  des  genies  et  souverain  maitre  des  etres  inferieurs  ä  ceux-ci, 
les  hommes  et  le  reste  de  la  creation? 

Et  si  j'etudie  la  hierarchie  Bambara,  je  m'apercois  qu'elle  est 
avaut  tout  religieuse!  Le  (jouatigl  ou  chef  de  famille  est  pretre,  le 
dougoutjgi  ou  chef  de  village  est  pretre,  le  Fama  ou  Massa,  le  roi, 
est  pretre!  La  connaissance  des  genies  et  la  couuaissance  du 
createur  a  donc  du  necessairement  preceder. 

Tl  y  a  tout  lieu  de  croire,  par  consequent,  que  non  seulement 
avaut  l'airivee  du  musulman  le  Bambara  avait  l'idee  d'un  Dieu 
Unique,  souverain  maitre  de  toute  chose,  mais  que  sa  premiere 
croyance  fut  celle-lä! 

Ce  mot  Dieu,  dans  la  bouche  dun  Bambara,  est  loin  d'avoir 
toute  l'ampleur  que  nous  lui  donnons.  S'il  voit  tout,  connait  tout, 
exerce  sa  puissance  en  tout  lieu,  il  n'est  pas  preseut  en  tout  lieu 
d'une  presence  reelle,  car  tout  puissant,  tout  grand,  tout  immense 
soit-il.   il  demeure  un    «Etre>    ayant  la  quantite,   ayant  des  dimen- 


1  Coran  chap.  IX  —  V.  5. 
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sions,  limite  par  suite  et  occuparit  un  Heu.  D'ici  ä  la  notion  des 
anges  bons  il  n*y  a  qu*un  pas,  et  qu'il  est  pour  eux  faeile  ä  franchir! 
Si  sur  cette  terre  le  plus  petit  des  puissants,  le  moindre  des 
potentats  s'entoure  de  serviteurs  et  d'esclaves,  le  createur  pouvait-il 
rester  sans  en  avoir?  Si  ceux  qui  forment  la  cour  du  roi  sont 
superieurs  aux  gouatigi,  ou  «chefs  de  famille»,  aux  dougoutigi  ou 
«chefs  de  village»,  aux  kafotigi  ou  «chefs  de  cantons»,  ceux  qui 
forment  la  cour  Celeste  seront-ils  inferieurs  aux  hommes,  aux  genies, 
aux  demons?  La  conclusion  est  toute  naturelle,  ils  leur  seront 
superieurs  et  ä  quoi  les  va-t-il  comparer?  Se  prenant  en  tout  et 
toujours  comirie  terme  de  comparaison,  il  n'a,  pour  rester  logiqne 
avec  sa  facon  d'envisager  le  monde,  qu'ä  se  cönsiderer  lui  meme  et 
ä  donner  ä  ces  etres  la  nature  de  son  äme,  son  clousou,  qu'il  appelle 
encore  son.  N'est-ce  pas  ce  qu'il  a  fait?  Quand  il  definit  son  con- 
cept  de  l'änie  et  veut  etre  compris,  a-t-il  un  aütre  mot  que  celui-lä 
meme  dont  il  se  sert  pour  designer  les  anges,  meleke?  On  le  voit, 
il  ne  doit  pas  au  musulman  son  concept  du  ciel  et  des  anges,  il 
s/est  appropie  un  mot  de  langue  etrangere,  repondant  ä  un  concept 
que  dejä  il  avait,  et  c'est  tout. 

II  n'a  pourtant  qu'ün  mot,  nie  dira-t-on,  pour  designer  la 
divinite,  le  Dieu  Unique,  et  ce  mot  est  le  terme  islamique  lui  meme, 
Alla.  II  n'en  a  pas  d'autre  et  les  premiers  missionnaires,  par 
ignorance  sans  doute  de  la  haine  du  pai'en  contre  le  musulman, 
l'ont  adopte  nuisant  ainsi  ä  leur  ministere  l.  Oui,  le  mot  Alla  est 
le  terme  dont-il  se  sert  dans  le  langage  courant  lorsqu'il  parle  de 
Dieu,  mais  dans  le  principe  n'en  possedait-il  pas  un  äutre,  actuelle- 
ment  encore  n'en  a-t-il  pas  un? 


1  En  traduisant  par  Alla  et  Dieu  et  notre  concept  de  la  divinite,  les  premiers 
missionnaires  n'ont  pas  creuse  entre  le  catholicisme  et  l'islamisme  le  fosse  profond 
qui  devrait  exister.  Le  paien  regarde  le  catliolique  et  le  musulman  si  non 
comme  freres,  du  moins  comme  cousins,  et  le  mot  Alla  n'y  est  pas  etranger.  Le 
catholique,  par  sa  croyance  ä  l'ancien  Testament,  semble  friser  aux  yeux  du  noir 
l'islamisme,  et  s'il  s'en  separe  au  Christianisme,  il  lui  apparaif  comme  appartenant 
ä  une  secte  decoulant  en  droite  ligne  de  l'islamisme.  Les  musulmans  aident 
de  toutes  leurs  forces  ä  faire  croire  cette  ineptie,  et  les  missionnaires  devraient 
rayer  de  leurs  catechisme  et  le  mot  Alla  pour  dire  Dieu  et  le  mot  absurde 
niori  pour  dire  pretre,  et  le  mot  nima  pour  dire  la  gräce  etc.  etc.,  tout  ce  qui 
n'est  pas  Bambara,  en  un  mot. 
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J'ai  toujours  ete  sürpris  de  la  facilite  avec  laqüelle  le  noir 
designe  un  bienfait  divin  du  noiii  de  son  Aiüeur,  et  quand,  au  temps 
de  L'hivemage,  il  recoit  le  bienfait  des  bienfaits,  la  pluie  qui  fait 
gerriier  les  plautes  et  croitre  la  moisson,  voici  sa  facon  de  s'exprimer: 
Alla  bi  fign,  Alla  bi  na,  Alla  bi  kouloukoulou,  Alla  bi  yege  yege, 
Alla  do  etc.  Dien  noircit,  Dien  arrive,  Dieu  gronde,  Dieu  etincelle, 
c'est  Dieu  etc.  Ce  sont  la  des  expressions  purement  metaphoriques 
pour  dire:  'Les  uuages  s'amoncellent,  il  va  pleuvoir,  le  tonnerre 
gronde,  il   t'ait   des  eclairs,  c'est   la  pluie.» 

(les  meines  metaphores,  je  les  retrouve  dans  sa  bouche  avec 
un  sens  absolument  identique,  mais  en  termes  Bambara  cette  fois: 
<  Sa  bi  fign,  sa  bi  na,  sa  bi  kouloukoulou,  sa  bi  yege  yege,  sa  do», 
signifient  egalement:  <Les  nuages  s'amoncellent,  il  va  pleuvoir,  le 
tonnerre  gronde,  il  fait  des  eclairs.  c'est  la  pluie.  Le  mot  sa 
etant  exclusivement  Bambara,  on  ne  peut  raisonnablement  pas  le 
regarder  comme  posterieur  au  mot  arabe,  le  noir  le  possedait  donc 
avant  de  connaitre  le  mot  Alla.  (le  mot  ne  signifia  pas  <nuage>, 
« tonnerre  >,  «eclair»,  «pluie»,  il  y  a  tont  lieu  de  croire  qu'il  fut  un 
temps,  oü,  comme  aujourd'hui.  il  reveillait  en  son  esprit  im  concept 
identique  ä  celui  qu'eveille  en  lui  actuellement  le  mot  Alla,  et  par 
ce  mot  Alla,  de  langue  etrangere,  il  ne  fait  qu'exprimer  un  concept 
depuis  longtemps  possede  par  lui. 

Que  signifie  ce  mot  sa?  Serait-ce  le  nom  primitif  de  la  divi- 
nite?  Certaines  races  Bantous  ayant  beaucoup  d'egards  pour  les 
serpents  et  leur  rendant  un  culte,  des  Europeens  ont  voulu  y  voir 
la  traduction  du  mot  «serpent».  C'est  ici  une  erreur  grossiere,  pro- 
fonde.  Le  mot  sa  <  serpent  >  et  le  mot  sa  dans  ces  phrases  sa  bi 
fign,  sa  bi  na  etc.  peuvent  avoir  une  meine  orthographe,  mais  la 
prononciation  differe.  Us  dur  du  sa  «serpent»  se  prononce  en  des- 
serrant  legerement  les  dents,  et  en  avangant  les  levres,  et  le  mot 
sa  dans  sa  bi  fign  etc,  se  prononce  en  serrant  les  dents  et  en 
retirant  ä  soi  les  levres.  Ce  sont  donc  lä  deux  mots  bien  distinets! 
Vouloir  du  reste  le  serpent  comme  etant  ou  ayant  ete  la  diviuite 
Bambara  nie  semble  une  stupidite.  Si  meme  avec  ses  tabou  pris 
parmi  les  animaux  il  ne  se  veut  aueun  lien  de  parente  physique  et 
reel,  a  fortiori  doit-on  croire,  qu'il  ue  peut  vouloir  pour  createur  et 
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souverain  maitre  im  animal,  füt-il  serpent.  Gertains  Bambara  l'ont 
pöur  tabou  de  famille,  et  une  brauche  de  la  race  Mande  a  respecl  im 
si  grand  pour  le  serpent  python  Mittut1,  qu'on  ne  la  com  mit  desor- 
mais  plus  que  sous  ce  nom:  les  Minia-n-ka,  les  gens  du  serpent 
Minia.  Mais  les  Minianka  ont-ils  jamais  venere  et  venerent-ils 
encore  le  serpent  comme  leur  Dieu,  leur  divinite  supreme?  11s 
sont  moins  sots,  le  serpent  est  un  vulgaire  tabou,  la  residence 
d'un  genie,  la  residence  d'un  esprit  infernal  ou  demon  et  rien 
de  plus. 

Le  mot  sa  dans  ces  phrases  sa  bi  fign,  sa  do  etc.  «les  nuages 
s'amoncellent,  c'est  In  pluie»  etc.,  a  un  sens  large  et  vague,  il 
signifie  tout  ce  qui  est  en  haut,  tout  ce  qui  est  au  dessus  de  nous. 
Ce  mot  a-t-il  ete  jadis  le  nom  lui-meme  de  la  divinite,  comme  l'est 
actuellement  pöur  beaucoup  le  mot  Alla?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce 
mot  sa  etait  1p  terme  voile  pour  parier  de  la  divinite,  il  exprimait 
tout  comme  le  mot  Alla  dans  le  principe  im  concept.  une  idee,  et 
nnllement  un   «etre». 

Dieu  etant  d'apres  ses  concepts  un  esprit  residant  au  dessus 
de  nous   avec   sa  cour,   les  anges,   ces   expressions  sa   l>i  na,   sa  bi 


1  Cliez  les  Baganda  de  l'Oüganda  le  serpent  etait  venere  avant  qu'ils 
fussent  ehretiens,  comme  residence  d'un  demon.  Le  serpent  chez  eux  ressemble 
fort  aux  animaux  tabous  de  famille  chez  les  Bambara  ou  mieux  au  serpent 
pytlion  le  Minia,  tabou  de  la  brauche  Mande  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  Minia-n-ka.  Les  Minia-n-lca  tirant  leur  nom  du  mot  Mini«  serpent  venere, 
objot  d'un  culte  public,  certains  ont  voulu  que  les  Bambara  ou  Bamana  tirent 
leur  nom  du  mot  Borna  ca'iman.  Si  le  caiinan,  dans  la  langue  Bambara  Bama, 
avait  donne  le  nom  ä  la  race,  cot  animal  serait  pour  la  race  un  tabou, 
comme  le  Minia  est  tabou  pour  les  Minianka,  le  Mani  ou  Mali,  soit  l'hippopo- 
tame,  est  tabou  pour  le  Malinke.  Rien  de  tel  pour  le  ca'iman  en  pays  Bam- 
bara, il  n'est  en  aucune  facon  le  tabou  de  la  race.  -  Egalement  le  mot 
Bamana  pourrait  tout  aussi  bien  venir  du  mot  bama,  sorte  de  tanche  qui  se 
trouve  ä  foison  dans  le  Bani  et  le  Niger.  L'idee  n'en  est  pas  venue  aux  amants 
du  caiman  qui  ignorent  sans  doute  ce  poisson  bama.  —  Le  mot  Bambara  vient 
du  mot  bctmba  qui  signifie  revolte,  qui  dans  la  bouche  du  musulman  a  le  sens 
de  Kafri.  Bambara  signifie  le  revolte,  qui  ne  s'est  jamais  soumis  ä  l'Islain,  et 
les  negres  de  l'ouest  appellent  Bamako,  Bambako,  le  fleuve  des  revoltes.  Le 
Pere  Copte,  bambarisant,  reconnu  des  noirs  de  Segou,  l'a  vite  compris  et  l'a 
note  dans  ses  recits  aux  Annales  des  Peres  Blaues.  Monsieur  De  Lafosse, 
administrateur,  tres  competent  dans  les  lois,  coutumes  et  meeurs  indigenes,  l'a 
reconnu,   et  je  partage  leurs  avis  sur  le  nom   Bambara. 
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fign,  sa  bi  kouloukovlou,  sa-dji,  etc.  doivent  etre  traduits  pour  avoir 
un  sens:  «Min  be  sa-n-fe  bi  na,  Min  I»'  sa-a-fe  bi  fign,  Min  bi 
sa-n-fe  bi  kouloukoulou,  Sa-n-fe  tu  dji  —  Gelui  qui  (l'esprit  qui) 
est  lä  haut  arrive  (va  nous  gratifier  de  son  bienfait  la  pluie), 
Gelui  qui  est  lä  haut  noircit  (amoncelle  les  nuages),  Gelui  qui 
est  lä  haut  gronde  (fait  entendre  sa  voix).  L'eau  de  celui  qui  est 
la  haut  . 

Le  bienfait  par  excellence  qu'accorde  aux  hümains  la  Divinite, 
l'Etre  Supreme,  c'est  la  pluie,  et  le  Bambara,  comme  je  vais  le 
prouver  dans  im  instant,  ne  pouvant  prononcer  le  nom  de  ce  Dieu, 
s"est  servi  dans  sa  reconnaissance  d'une  metaphore.  Sa  metaphore: 
Alla  bi  na,  Atta  bi  fign,  identique  ä  celle  ou  entre  le  mot  sa,  v.  g. 
sa  bi  na,  sa  bi  fign  etc.  nie  penehe  ä  croire,  que  dis-je,  nie  fait 
croire  que  ce  mot  Alla  dans  le  principe  exprimait  moins  im  in- 
dividu.  un  gtre.  qu'une  idee.  im  concept.  J'avoue  du  reste  que  si 
certains  de  nos  Bambaras  ont  sur  Dieu  et  sur  le  mot  Alla  les 
notions  elles-memes  du  musulman,  plus  nombreux  sont  encore 
ceux  dont  les  notions  sur  ce  point  restent  confuses,  et  Dieu,  Alla, 
pour  la  majorite  n'est  rien  moins  c{iie  la  voüte  Celeste  l,  enveloppe 
qui  nous  cache  un  «Esprit»,  un  Etre  doue  de  raison  et  Tout- 
Puissant;   c'est  la  traduction  du  mot  sa. 

On  le  voit.  le  mot  Alla  ne  designant  nullement  dans  le  prin- 
cipe un  Etre,  un  Individu,  mais  exprimant  tout  simplement  im  con- 
cept, une  idee  dejä  connue,  acquise  et  traduite  par  le  mot  sa,  le 
Bambara  n'a  fait  qu'adopter  un  mot  etranger  repondant  ä  son 
concept. 

Si  le  mot  Alla  avait  designe  pour  lui  la  Divinite  elle-meme, 
l'Etre  supreme,  eüt-il  jamais  ose-  la  prononcer,  le  faire  sien?  Je  ne 
[mis  me  resoudre  ä  le  croire.  car  chez  le  Bambara  on  ne  prononce 
jamais  en  vain  et  mal  ä  propos  le  nom  d'un  puissant,  d'un  chef 
religieux,   d'un   etre   venere.     Si   certains  <le  ses   rois  et  parmi  eux 


1  Pour  les  noirs  paiens  Dieu  est  un  esprit  qui  est  partout,  voit  tout,  mais 
il  reste  cns  quantum*.  II  babite  lä  haut,  est  grand  comme  la  voüte  Celeste  et 
parce  que  planant  au  dessus  de  nous,  il  voit  tout.  Les  vieux  vous  expliquent 
cela  avec  une  vigueur  qui  prouve  leur  bonne  foi  et  les  enfants  vous  racontent 
Les  dires  des  vieux  avec  une  candeur  si  naive,  qu'on  ne  peut  s'y  meprendre. 
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Ngolo,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  punissait  de  Tarnende,  de  la  prison, 
quiconque  etait  surpris  prononcant  son  nom,  s'il  les  jetait  daris 
l'esclavage  et  meine  lein-  tranchait  la  tete  comme  coupable  de  crime 
de  lese-majeste,  que  n'avait-il  pas  ä  craindre  dn  createur,  s'il 
venait  ä  prononcer  son  nom  en  vain  et  mal  ä  propos!  Taire  le 
nom  de  celui  que  l'on  craint  on  que  Ton  venere,  est  du  reste  une 
eoutume  generale. 

Toute  femme  bien  elevee  et  qui  se  respecte,  ne  prononce 
jamais  le  nom  de  son  mari.  Ne  tigi,  mon  maitre,  so  tigi  le  maitre 
de  la  maison,  dit-elle,  en  parlant  de  lui;  le  plus  souvent  eile 
l'affuble  d'un  nom  d'emprunt,  d'un  bougna  toua  ou  nom  respectueux, 
et  les  polygames  en  ont  plus  d'un,  chaque  femme  lui  en  donnant 
im  de  son  crü. 

Dans  les  familles  bien  eduquees,  et  d'ordinaire  elles  le  sont 1, 
les  enfants  taisent  le  nom  du  pere,  surtout  s'il  est  gouaügi,  soit  chef 
de  famille,  et  quand  la  marmaille  autour  du  vieux  papa  se  rejouit, 
il  n'y  a  qu'un  mot  sur  toutes  ces  petites  levres  pour  eveiller  son 
attention,  eviter  sa  reprimande,  cueillir  sa  caresse,  forcer  son  sourire: 
Koke-yo  —  koke-  wel 2 

Par  respect  et  veneration  pour  les  anciens  on  lern-  donne  un 
nom  d'emprunt,  un  bougna  toua,  et  la  raison  d'etre  de  tont  cec; 
est  de  n'avoir  pas  ä  prononcer  son  nom  en  vain  et  mal  ä  propos. 
Ceci  est  d'un  usage  courant,  on  le  pousse  meine  un  peu  loin,  car 
si  dans  la  famille  on  impose  ä  un  enfant  le  nom  de  respect,  jamais 
on  ne  l'appelle  de  ce  nom.  Gombien  de  personnes  dont  le  vrai 
nom  n'est  pas  connu  en  deliors  des  proches  et  des  amis!  Tons  les 
Daugoutigi,  To-n-tigi,  Ba-koroba,  Moke-touama  ont  reeu  un  nom  au 
gfeme  j0lir  c|e  ]eilr  naissance  et  les  noms  pour  les  designer  sont  des 
noms  d'emprunt. 


1  Nos  noirs  Bainbara  ont  grand  respect  pour  les  meinbres  de  leurs 
familles,  ils  sont  pi'evenant  ä  leur  egard  et  bien  superieurs  ä  tous  les  Arabes 
d'Algerie  par  exemple  sur  ce  point.  Cbez  les  preniiers  la  vie  de  famille  est 
plus  franche,  plus  cordiale. 

2  Je  donne  ce  mot  Koke-yp  —  (Ne  koke)  koke  we  {koke  donc  =  je  t'en 
prie,  Koke)  car  il  est  le  plus  usite  —  il  y  en  a  d'autres,  c'est  evident.  Les 
femmes  preferees  aussi  aiment-elles  donner  ce  nom  ä  leurs  maris.  C'est  pour 
tous  un  terme  de  respect  et  en  meine  temps  il  est  tendre,  affectueux,  cälin, 
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Anx  alentours  de  Segou,  011  l'Islam  s'est  repandu  et  chaque 
jour  se  repand  davantage,  les  sacrificateurs  des  genies  protecteurs 
des  villages,  les  gnena-n-sona  ha  ou  dougoutigi,  ont  perdu  de  leur 
prestige,  niais  quiconque  les  respecte,  füt-il  musulmari,  ne  prononce 
jamais  leurs  noms.  Dans  le  Bani  maintenant,  ou  Ion  conserve  avec 
un  soin  jaloux  les  coutumes  vieilles  et  les  traditions,  pas  im  enfant, 
pas  une  femme,  pas  un  jeune  homnie,  ne  peut  vous  donner  le 
nom  du  grand  sacrificateur,  si  celui-ci  est  un  peu  ancien.  Par 
respect  et  veneration  on  ne  prononce  jamais  son  nom,  c'est  le  chef, 
et  tous  vous  repondent  lorsqu'on  les  interroge:  «Toua  si  t'a  la 
dougoutigi  ko  il  n'a  »lautre  nom  que  celui  de  dougoutigi,  chef  de 
village»  et  de  fait  la  majorite  de  la  population  ne  lui  en  connait 
pas  d'autre. 

Ce  besoin  de  taire  le  nom  du  respecte.  du  venere  et  du 
craint,  va  jusqu'ä  tronquer  les  fornmles  usitees  dans  les  salütations *; 
aussi  concoit-on  facilement  que  le  nom  des  fetiches  ne  soit  connu 
c|ue  de  leurs  maitres  et  de  leurs  adeptes.  Evidemment  im  musul- 
man,  une  femme.  un  incirconcis,  une  non  excisee,  peuvent  vous 
donner  le  nombre  des  gnenä  et  des  gna  possedes  par  le  village,  ils 
savent  aussi  si  les  grdna  (djine)  sont  un  Dasiri,  un  Ngolo,  un  Kote, 
un  Ntomo,  un  Tauri  etc. ;  si  les  gna  (boli,  setane)  sont  un  Komo, 
uu  Nia,  uu  Douga,  im  Kono,  im  Nama,  im  Bala  etc.  Mais  ä  part 
les  inities,  qui  pourra  vous  dire  que  tel  boli  s'appelle  Säe,  Magni, 
Toroba,  Dono,  Nono,  que  le  Magna  se  dit  aussi  Tjaroßgn  ei  le 
Nama,  Sirima-n-fign?  Le  nom  generique  seul  est  connu  et  il  est 
encore  de  bon  ton  de  le  taire  lorsqu'on  invite  ä  une  rejouissance 
en  son  honneur.  Le  Nama  est  enferme  dans  une  ruche  d'abeilles, 
ä  l'ombre  d'un  tamarinier.  Le  tout  est  cloture  avec  des  nattes 
grossieres  et  quand  on  invite  au  sacrifice,  voici  la  formule  du  plus 
grand  chic:  «Viens  nous  voir,  an  bi  djase2  son,  nous  sacrifions  ä  la 


1  Voir  ce  que  je  dis  ä  ce  propos  au  chap.  precedent :  Reviviseonee  des 
ämes  au  sujet  de  Ouentja. 

2  Djasi,  nom  de  la  palissade  en  nattes  grossieres.  Aux  enfants  qui  naissent 
ä  l'epoque  des  sacrifices  au  Nama,  qui  sont  voues  au  fetiche,  on  donne  frequem- 
ment  le  nom  de  Djase  au  Heu  de  Nama,  Namakoro.  Le  Nama  est  parfois  en- 
toure  d'un  mur  au  lieu  de  nattes.  C'est  excessivement  rare,  je  n'ai  vu  qu'un 
sanctuaire  de  ce  genre,  ä  Dougoutigila,  dans  le  Bani. 
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palissade>.  La  trompe  du  Konto  est  en  fer,  on  dira  donc:  «An  bi 
nege  son  =  nous  sacrifions  au  fer».  Le  feticbe  donne  la  sante  en 
ce  sens  qu'il  peut  s'abstenir  de  rendre  malade,  s'il  est  gnä,  ou 
reellement  il  donne  sante  et  le  bien-etre,  s'il  est  gnena;  on  dira 
donc  le  plus  souvent:  «An  ta  foura  bi  son,  nous  sacrifions  ä  notre 
remede»,  ou  encore:  « An  ta  foura  bi  djigi  so,  notre  remede  nous  fait 
l'lionneur  d'une  visite». 

Sommes-nous  ici  en  presence  d'une  coutnme  recente,  date-t- 
elle  du  musulman?  Je  ne  saurais  l'admettre,  eile  precede  celui-ci, 
c'est  de  toute  evidence  et  je  n'hesite  pas  ä  croire  que  le  nom  de 
la  Divinite,  de  l'Etre  Supreme,  n'etait  jamais  prononce  et  ne  pou- 
vait  etre  prononce.  Rien  d'etonnant  desormais  qu'il  se  soit  peu 
ä  peu  perdu,  efface  des  memoires  au  point  d'etre  actuellement 
inconnu. 

Le  Dieu  Bambara  etant  du  reste  sans  pretre,  saus  autel,  sans 
sacrifice,  avait-on  ä  prononcer  son  nom?  Dans  ses  concepts,  les 
gnena,  soit  les  djine,  sont  les  etres  intermediaires  entre  l'homme  et 
Tange,  preposes  par  la  Divinite  ä  la  garde  des  elements  et  charges 
par  eile  de  distribuer  aux  humains  ses  faveurs  et  ses  cbatiments, 
serait-ce  absurde  et  temeraire  de  croire,  que  des  le  commencement  il  ne 
s'adressait  ä  Dieu  que  pai-  l'intermediaire  des  gnena  ou  djine?  Je 
n'en  puis  douter,  .le  Bambara  suppliait  les  djine  de  presenter  leurs 
hommages  et  leurs  adorations  ä  leur  Maitre  et  au  Maitre  de  l'uni- 
vers  entier,  ä  leur  Tigi  ani  fen  be  tigi  ye,  conmie  le  disent  toujours 
les  sorciers  dans  leurs  ceremonies  liturgiques,  et  ceux-ci  sont  les 
gardiens  vigilants  des  formules  anciennes  et  des  coutumes,  tont  leur 
prestige  vient  de  lä. 

Du  reste,  le  culte  des  gnena  ou  djine  precede  celui  des  gnä 
(boli  ou  setane).  II  n'a  pas  d*histoire,  son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  et  j'y  vois  une  nouvelle  raison  de  croire  qu'ils 
furent  les  premiers  intermediaires  entre  rhomme  et  Dieu. 

Plus  on  connait  le  Bambara,  plus  on  etudie  ses  croyances 
d' apres  ses  usages,  en  les  jugeant  dans  sa  facon  ä  lui  de  penser, 
de  voir,  de  sentir  de  concevoir  les  choses,  plus  on  se  convaincra 
qu'il  ne  doit  au  musulman  aucun  de  ses  concepts.  II  n'a  pris  ä 
son   vainqueur,    il   n'a   adopte   pour   s'exprimer   que   certains   mots 

Anthropos-Bibliothek.    II:  J.  Henry,  Les  Bambara.  '-• 
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coraniques  qui  repondaient  ä  ses  idees  et  qui,  etant  etrangers  ä  sa 
langue,  restaient  des  termes  voiles. 

Fait  curieux  et  surprenant,  certaines  verites  musulmanes  pro- 
pres  a  faire  impression  sur  son  äme,  comme  1'enfer.  le  paradis,  le 
jugement  de  l'äme  suivi  de  la  recompense  on  du  chätiment,  la  tin 
du  monde  etc.,  Tont  toujours  laisse  froid  et  indifferent.  Ne  serait-ce 
pas  qu'ä  l'arrivee  du  musulman,  il  en  avait  perdu  le  concept,  et 
que  tont  ceci  fut  pour  lui  du  nouveau? 

Au  Bambara.  qu'importe  1'enfer!  A-t-il  ä  craindre  ce  feu 
penetrant  dont  le  nötre.  eompare  a  lui,  ne  serait  que  le  reste  d'un 
septieme  lavage? l  D'abord.  il  croit  ä  la  reviviscence  des  ames, 
ce  qui  le  inet  a  l'abri  de  toutes  ces  tortures,  et  si  certains  noirs 
pensent  a  1'enfer,  ils  y  pensent  sans  trembler.  Pour  le  meriter,  il  taut 
mepriser  les  gnSna  ou  djini,  les  gnä  (boli,  setane),  etre  monstre.  au 
point  de  meconnaitre  toutes  les  lois  de  la  justice  et  de  l'hospitalite. 
Les  occasions  de  sacrifier  aux  gnena  et  aux  gnä  sont  trop  frequentes, 
pour  toujours  passer  inapercries,  ses  craintes  des  fetiches  trop  noni- 
breuses,  pour  refuser  sans  cesse  aux  tyrans  invisibles  la  poule  et  la 
noix  de  kokt,  et  se  trouve-t-il  im  monstre  ici  bas  qui.  im  jour  ou 
lautre,  ne  se  sente  le  coeur  emu,  touche,  pris  de  compassion  pour 
le  faible?  Oü  est  l'etre  hirsute,  impoli  qui  rougit  d'offrir  le  verre 
d'eau  au  voyageur  de  passage  et  ä  plus  forte  raison  au  frere  de  la 
race?  II  est  plus  difficile  ä  im  Bambara  de  meriter  1'enfer  que  de 
l'eviter;  aussi  n'a-t-il  pas  ä  y  songer  et  il  n'y  songe  jamais. 

Le  paradis  ne  le  preoccupe  guere  plus.  Gette  pensee,  qu'il 
est  appele  ä  contempler  le  Createiir.  a  vivre  pres  de  Lui  et  ä  en 
jouir.  depuis  longtemps  ne  Feffleure  plus,  il  a  trop  evolue.  il  est 
parvenu  au  dernier  cran  de  la  degradation,  pour  descendre  plus 
bas  il  lui  faudrait  etre  musulman.  Le  paradis  de  Mahomet  d'ailleurs 
lui  semble  absurde!  C.ette  impudique  phalange  de  vierges  aux  regards 
modestes,  aux  beaux  yeux  noirs,  semblables  par  leur  teint  aux 
oeufs  d'autruches  caches  avec  soin  dans  le  sable 2,  le  trouve  in- 
dififerent,  il  prefere  encore  Celles  d'ici  bas.  se  basant  sur  ce  principe 

1  Definition  de  1'enfer.  A  (longa  ko  ivolononla,  min  bi  to  a  wolonouht  ko, 
an  tassouma  fit-  nin  ije,  niot  ä  mot  =  lui  eteindre  lavage  septieme  ce  qui  est 
restant  lui  (lavage)  septieme  apres  notre  feu,  regarde,  c'est  lui. 
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sans  doute  qu'un  bon  tiens  vaut  36  tu  l'auras.  La  virginite  est  trop 
belle  pour  qu'il  ait  un  mot  pour  l'exprimer,  c'est  lä  une  fleur  d'un 
jour  qu'ä  dix  ans  on  n'a  plus;  aussi  que  lui  importe  qu'une  femme 
soit  jeune  ou  un  peu  müre,  vierge  ou  non  vierge,  jolie  ou  laide,  la 
femme  pour  lui,  la  vraie,  c'est  la  bonne  servante,  la  bonne  cuisiniere, 
.celle  qui  fournit  ä  discretion  le  plaisir  charnel  sans  se  lasser  jamais. 

Plaisirs  et  jouissances  de  cette  terre  suffisent  amplement  au 
noir;  il  n'en  souhaite  pas  d'autres  et  pour  cette  raison  sans  doute, 
il  croit  au  perpetuel  retour!  Si  ä  peine  dans  la  tombe,  il  revit  dejä 
dans  le  sein  d'une  femme,  l'idee  d'un  jugement  au  trepas,  l'idee  de 
la  fin  du  monde  et  d'un  nouveau  jugement,  peut-elle  faire  impres- 
sion  sur  son  äme.?  lui  qui  revit  et  toujours  revit.  peut-il  s'imaginer 
la  fm  du  monde? 

Inutile  de  parier  de  la  connaissance  qu'il  a  d'Adam,  pere  du 
genre  humain  et  d'Eve,  son  epouse.  Ges  mots  Adama  (Adam),  Awa 
(Eve)  sont  loin  d'avoir  le  sens  que  nous  leur  donnons.  Le  mission- 
naire,  le  musulman,  tout  Europeen,  se  presentant  ä  lui  comme  fils 
d'Adam  et  Eve,  ces  mots  sont  pour  lui  un  terme  generique  pour 
designer  le  premier  pere  et  la  premiere  mere  d'une  race,  mais  nul- 
lement  les  mots  qui  designent  le  premier  pere  et  la  premiere  mere 
de  tout  le  genre  humain.  Un  Bambara  pur  ne  croit  pas  ä  l'unite  de 
l'espece  humaine ;  Dieu  ä  cree  le  Blanc  blanc  et  le  Noir  noir  pour  employer 
son  expression,  ä  chacun  il  donne  un  pere  et  une  mere  de  sa  couleur. 

L'arrivee  de  l'Europeen  et  du  musulman  n'a  rien  change 
encore  ici  ä  son  concept.  Pour  beaucoup  chaque  tribu,  chaque 
caste  a  eu  un  premier  pere  et  une  premiere  mere;  s'il  est  des 
castes  ne  pouvant  s'allier  par  le  manage,  la  raison  nie  seinble  etre 
celle-lä.  An  te  s4;  a  ye  noumou  ye  an  y4  Bamana  dSou  ye  an  U  si ] 
kele-n-ye,  Nous  ne  pouvons  pas  nous  marier,  il  est  noumou  (forgeron) 
et  nous  ne  sommes  pas  de  la  meine  race,  du  meine  sang,  de  la  meine 
souche,  d'un  meine  pere.  Gertains  me  paraissent  tres  explicites  ils  vous 
disent:  «An  Ufa  kele-n-ye.  Nous  ne  sommes  pas  d'un  pere  commun». 


1  Si  =  pareil  —  semblable  —  nature  —  de  meine  race,   generation,  en- 
gendrement,  peuple,  nature. 
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Le  fetichisme  chez  les  Bambara,  le  culte  des  gn  ena. 
Classification  des  gnena,  identiques  aux  djine 

des  Arabes. 

§  1.  Ce  qu'on  entend  par  gnena  ou  djinS.  §  2.  Gnena  residant  dans 
la  brousse.  §  3.  Gnena  rödant  aux  alentours  et  dans  le  village. 
§  4.  Genies  des  mares,  des  sources  et  des  puits.  §  5.  Genies  de 
la  moisson.  §  6.  Genies  protecteurs  des  enfants.  §  7.  Le  genie 
protecteur  des  jeunes  gens  circoncis.  §  8.  Le  genie  des  femmes. 
§  9.  Le  genie  des  jumeaux.  §  10.  G6nie  protecteur  des  villages. 
§  11.    Le  genie  kote  ou  köre. 


§  1.   Ce  qu'on  entend  par  gnena  ou  djine. 

L'Etre  Supreme,  le  Dieu  Bambara  vit  lä  haut  derriere  le  ciel 
bleu,  coulant  des  jours  heureux  et  tranquilles,  avec  la  troupe 
Celeste  qui  forme  sa  cour,  les  anges  bons  (meleke),  et  il  reste,  tout 
omnipotent  soit-il,  sans  pretre  et  sans  sacrifice.  G'est  qu'il  s'occupe 
bien  peu  des  hommes;  il  a  partage  l'empire  de  la  creation  avec 
les  djine,  il  a  decrete  une  fois  pour  toutes  ses  lois  qui  sont  im- 
mun bles  et  depuis  il  se  laisse  vi  vre,  se  reposant  dans  un  doux 
«farniente»  ...  Ne  pensons  point  pourtant  que  le  noir  soit  sans 
religion,  il  est  religieux  ä  l'exces  et  il  passe  sa  vie  ä  sacrifier  et  il 
gaspille  les  farines  et  il  repand  le  sang  des  victimes  en  pure  perte, 
au  seul  profit  des  vautours. 

Groyant  n'avoir  rien  ä  attendre  de  Dieu,  il  s'adresse  aux 
djine  ou  gnena  preposes  ä  la  garde  des  elements  et  possedant, 
chacun  dans  sa  sphere,  un  pouvoir  absolu.  Sans  doute,  ils  ne 
peuvent,  ceux-ci,  changer  tout  Vordre  general,  etabli  par  le  Greateur 
et   souverain    maitre   de   tonte   chose    (au  ügi  notre   maitre  ani  fen 
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be  tigi  ye  et  le  raaitre  de  toute  chose),  mais  ils  peuvent  accorder 
un  bienfait  materiel  \  detourner  un  malheur,  recompenser  et 
chätier. 

Le  gnena  rappeile  le  djin  du  Coran  (chap.  VI.  XXX.  VIII.  XLI). 
C'est  un  etre  intermediaire  enlre  l'homme  et  l'ange.  Ma  si  fa  do  do, 
c'est  une  espece  d'lioiiinie,  disent  les  noirs  et  de  fait,  il  ressemble 
ä  l'homme,  puisqu'il  mange,  boit,  s'amuse,  se  marie,  a  des  enfants. 
Beaucoup  meine  les  croient  vetus,  et  le  soir  ä  la  veillee,  il  n'est 
pas  rare  d'entendre  im  conteur  dire  d'eux:  <-Sanou  b'oufe.  Wari 
b'oufe.  Bagi  fana  b'oufe.  Ils  ont  de  Tor.  Ils  ont  de  I'argent.  Ils 
ont  encore  des  etoffes».  —  Ils  ont  surtout  la  force!  Ils  sont  puis- 
sants  et  si  quelques  uns  portent  des  Sachets  en  toile  ou  en  cuir,  des 
flcelles  ä  sept  et  neuf  noauds  -  -  soit  des  amulettes  — ,  des  griffes 
de  fauves,  des  cornes  de  biches  et  des  cornes  de  boucs,  des  tafo 
en  cuir  pris  dans  la  peau  d'un  fourmilier,  d'un  singe  etc.  —  soit 
des  talismans  —  qui  les  mettent  ä  l'abri  de  leurs  coups,  s'il  se 
trouve  des  devins,  des  sorciers,  certains  chasseurs  et  certains  for- 
gerons  (noumou)  etc.  sur  lesquels  nos  invisibles  n'ont  guere  prise, 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'ils  sont  craints.  redoutes  de  tous,  et 
on  les  honore  et  on  veut  leurs  bonnes  gräces.  A  leurs  amis  du 
reste,  ils  donnent  la  chance,  la  bonne  fortune,  le  succes  et  ils  les 
preservent  de  foule  de  maux  —  des  sorts,  des  malefices,  de  la 
pauvrete,  de  la  maladie  etc.  — .  de  la  rancoeur  d'un  ennemi. 

Le  culte  des  gnena,  etres  intermediaires  entre  l'ange  et  riiomme, 
est  des  plus  anciens.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
et  il  n'a  pas,  comme  le  boli  ou  gnä  dont  je  parlerai  plus  tard,  une 
histoire.  Comme  ils  ne  sont  pas  tous  egalement  forts  et  egalement 
puissants,  je  les  divise  en  trois  groupes  principaux,  ceux  qui  vivent 
dans  la  brousse,  ceux  qui  rödent  ä  l'entour  et  ä  l'interieur  des 
villages,  ceux  enfin  qui  reelleinent  s'interessent  aux  Bambara  et 
vraiment  les  protegent. 


1  Un  noir  n'a  pas  l'idee  de  reclamer  un  bien  surnaturel. 

2  Dans   les   sacrifices   on   l'appelle   ma,    homme   en  y  joignant  le  mot  de 
l'objet  dans  lequel  il  se  trouve  ma  djala  ba  homme  grand  cailcedra  etc.  .  .  . 

8  Voir  Anthropos  tome  III  (lf»08)  fascicule  4. 
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§  2.     Gnena  residant  dans  la  brousse. 

Ceux-ci  se  cachent  dans  les  fourres,  perchent  sur  les  arbres 
et  ce  n'est  que  le  jour,  en  plein  midi  et.  au  plus  fort  de  la  chaleur, 
qu'ils  sont  terribles.  Malheur  ä  qui  les  trouble  ä  ce  moment 
dans  leurs  promenades,  grimpe  sur  les  arbres  oü  ils  ont  elu 
domicile,  cherche  a  emonder  les  branehes  sur  lesquelles  ils  pren- 
nent  leurs  ebats  ou  se  reposent.  Ils  n'aiment  guere  les  enfants! 
ils  ont  en  reserve  pour  ces  petits  brise-tout.  toujours  courant  et 
grimpant  pour  prendre  les  lezards,  denicher  les  nids  et  se  gaver  de 
fruits,  de  violents  rnaux  de  tete  et  de  violents  maux  de  ventre. 
Bien  souvent  aussi,  ils  les  rendent  boiteux,  aveugles,  sourds  et 
muets,  fous  etc.  et  pas  un  village  oü  Ton  ne  vous  montre  quelques 
unes  de  leurs  victimes  1. 

Le  plus  fameux  et  le  plus  terrible  de  tous  ces  petits  iu- 
visibles  de  la  brousse,  sans  ministre,  sans  pretre  attitre,  et  aux- 
quels  pourtanl  niaintes  offrandes  sont  faites,  est  le  wokolo.  Noir 
comme  la  suie,  velu  comnie  un  singe,  pas  plus  gros  qu'un  enfant 
de  un  ä  deux  mois.  il  airne  ä  se  montrer,  et  pas  un  noir,  peut-on 
dire,  qui  atteigne  la  trentaine,  sans  l'avoir  vu.  Si  parfois,  au  plus 
fort  de  la  chaleur  ou  le  soir  au  clair  de  la  lune.  il  longe  les  bords 
du  fleuve,  lancant  dans  l'onde  sa  ligne  minuscule,  presqu'invisible 
et  plus  tenue  qu'un  cheveu,  il  prefere  la  brousse  et  l'arbre  ä  beurre, 
le  karite  (Bassia  Parka),  a  toutes  ses  predilections.  Le  carquois  en 
bandouliere,  l'arc  toujours  tendu,  il  se  met  aux  aguets,  et  gare  ä 
qui  passe  et  le  vient  deranger.  Pour  le  vaincre  et  le  forcer  ä 
battre  en  retraite.  il  laut  le  saluer  sitöt  qu'on  l'apercoit,  mais 
d'ordinaire  il  reste  invisible  et  vous  decoche  sa  fleche,  lleche  si 
petite.  qu'on  ne  la  sent  meine  pas  vous  penetrer  les  chairs.  G'est 
eile  qui  vaut  ä  nos  noirs  leurs  abces  profonds  et  phlegmoneux  -'. 

Beaucoup  de  ces  invisibles  n'ont  pas  de  nom!  Les  nioins 
sociables  sont  ceux  qui  gitent  dans  les  cailcedras,  car  pour  en  venir 


1  Pour  com  prendre  cette  croyance  du  noir,  Iisez  le  chapitre  sur  la  maladie 
et  la  mort. 

2  Comme  tous  les  superstitieux  et  les  cerveaux  faibles,  le  noir  croit  voir 
en  realite  ses  reves  et  ses  desirs  imaginaires. 
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ä  bout,  il  faut  etre  noumou  (forgeron),  koule  (creuseurs  de  pirogues, 
raccommodeurs  de  calebasses)  etc. ;  eux-seuls  osent  donner  ä  ces 
arbres  le  premier  coup  de  hache  et  les  abattre  1. 

§  3.     Gnena  rödant  aux  alentours  et  dans  le  village. 

Ces  gnena  aiment  avant  tout  s'asseoir  Iä  oü  les  chemins  se 
croisent  et  ils  se  confondent  im  peu  avec  les  gnäma,  bien  qu'ils  en 
different 2.  11s  preservent  des  sorts  et  des  malefices,  ils  donnent  la 
saute,  conjurent  la  maladie,  et  il  n'est  pas  rare,  le  matin,  ä  la  pointe 
du  jour,  le  soir,  au  moment  oü  le  soleil  s'apprete  ä  disparaitre,  de 
vo-ir  des  hommes  et  surtout  de  vieilles  femmes  qui  repandent  ca 
et  la  au  croisement  des  sentiers,  im  peu  d'eau  claire.  Ils  inter- 
cedent  pour  les  enfants  et  petits  enfants,  pour  un  membre  de  la 
famille  malade  et  gisant  sur  la  natte,  ils  snpplient  les  gnena  de  les 
proteger  contre  im  ennemi,  im  sortilege,  de  les  mettre  ä  l'abri 
des  gnäma. 

Sans  pretre  attitre,  ils  recoivent  neanmoins  ibrce  cadeaux,  et 
pas  im  circoncis  qui,  im  jour  ou  l'autre,  ne  se  croit  oblige  de  leur 
verser  son  obole.  Aux  croisements  des  sentiers,  on  leur  jette  de 
preference  de  la  farine  delayee  dans  de  l'eau,  des  cauris,  du  lait. 
des  ceufs  couves,  des  cendres  d'herbes  et  de  plantes,  de  la  bouillie. 
des  noix  de  kola.  des  galettes  de  sorgho.  Aux  fetes  des  enfants, 
on  leur  jette  la  päture  avec  plus  d'abondance;  les  galettes  s'empilent 
(au  grand  contentement  des  chiens  et  des  poules)  ä  l'entree  du 
village  et  le  sol  se  detrempe  d'une  legere  rosee  de  sang3.  Quand 
vient  le  second  jour  de  la  beuverie  qui  correspond  ä  la  fete  du 
jZ+J  (mouton),  les  jeunes  Alles  soli,  Celles  qui  sous  peu  seront 
excisees,  leur  jettent  ä  grandes  poignees  et  sans  compter,  les  restes 
du  basi  k'li.  On  donne  ce  nom  au  repas  fourni  en  ce  jour,  au 
village  entier,  par  les  soll  (celles  qui  vont  etre  excisees).  G'est  une 
sorte  de  semoule  (couscous  tres  fin  =  basi)  qui  se  mange  avec  une 


1  Avant  de  le  faire  ils  recitent  une  formule,  et  le  premier  coup  de  hache 
est  donne  par  le  chef  des  forgerons  etc.  ou  son  delegue. 

2  Voir  ce  que  je  dis  des  gnäma  au  1er  chapitre. 

3  Toutes  ces  offrandes  sont  faites  sur  Vordre  d'un  sorcier,  on  les  appelle 
s&raka.     Voir  ce  que  je  dis  du  saraka  au  chap.  Croyance  en  Dien. 
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sauce  au  poisson  boucane,  affreusement  pimentee,  et  on  l'appelle 
basi  k'li,  car  pour  foumir  ce  repas,  les  fillettes  ont  du  courir  de 
porte  en   porte,   battant  des  mains,   chantant  et  quemandant  (k'li). 

Parmi  nos  invisibles  rödeurs,  il  s'en  trouve  im  qui  rappelle 
fameusement  notre  «loup-garou».  G'est  le  souroukou,  hyene  ima- 
ginaire,  qui  donne  lieu  ä  un  singulier  usage.  Chaque  soir,  on  voit 
ici  un  groupe  de  petits  garcons,  lä  un  groupe  de  fillettes,  qui 
s'ecaftent  un  peu  dans  la  brousse,  ils  vont  tous  en  chcßur  prendre 
leurs  dernieres  precautions  et  soulager  la  nature  -  -  l'union  fait  la 
force  meine  contre  les  gnena. 

Nombreux  sont  encore  les  gndna  de  ce  groupe  qui  rödent 
dans  le  village;  ils  voltigent  dans  les  h'lon  on  cases  d'entree,  ils 
gitent  dans  d'affreuses  saletes  suspendues  au  dessus  de  la  porte, 
sur  les  murs,  aux  poutres  qui  soutiennent  la  terrasse.  on  ne  voit 
partout,  en  guise  de  tentures,  que  coquilles  d'oeufs,  epis  de  mil, 
noyaux  de  fruits,  graines  de  la  brousse  offerts  ä  ces  amis,  en  saraka. 
Les  cases  particulieres  n'en  sont  pas  privees;  les  gnena  roulent  dans 
les  cendres  du  foyer,  fönt  ron  ron  sur  les  nattes,  prennent  le  frais 
dans  les  conaris1,  il  y  en  a  partout. 

Viennent  enfin  les  gnena  ou  djine  puissants.  Sans  merci 
pour  leurs  ennemis,  qu'ils  abandonnent  aux  malefices  et  sortileges  de 
toutes  sortes,  ils  sont  pour  leurs  amis  et  pleins  d'attention  et  pleins 
d'egards.  Sur  une  famille,  sur  un  village,  sur  toute  une  region,  ils 
peuvent  faire  fondre  la  maladie,  la  pauvrete  et  autres  fleaux;  mais 
ils  peuvent  egalement  prendre  parti  pour  eux  contre  im  ennemi 
visible  ou  invisible,  ils  peuvent  les  proteger,  tout  conjurer  et  accorder 
ä  tous  et  ä  chacun  de  reels  bienfaits.  Le  propre  du  gnena  en  effet 
ne  consiste  pas  en  ceci  qu'il  puisse  s'abstenir  de  faire  le  mal,  il 
peut  encore  faire  le  bien  directement,  en  posant  un  acte  bon. 
Gertains  elisent  domicile  dans  un  rocher,  d'autres  preferent  un 
raonticule,  im  gros  arbre  a  proximite  du  village,  et  il  en  est  qui 
ni'  dedaignent  pas  de  prendre  leurs  ebats,  au  fond  d'un  puits  ou 
dune  märe  et  de  s'y  tenir  an  frais.  Ges  derniers  sont  preposes 
d'une  facon  toute  speciale  ä  la  garde  des  elements!  Bien  que  doues 

1  Lo  eonari  est  un  recipient  en  terre  cuite,  servant  pour  l'eau,  la  biere, 
la  cuisson  <lcs  aliinonts. 
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d'une  vertu  divine,  ils  soiit  pourtant  loin  d'etre  des  dieux,  ils  ne 
sont  que  des  interraediaires  entre  l'etre  humain  et  la  divinite.  Gette 
idee  derniere  s'efface.  semble  prete  ä  disparaitre  et  pourtant,  si  on 
a  la  patience  d'ecouter  les  vieux  et  de  les  laisser  s'exprimer,  on 
s'apercoit  vite  qu'ils  l'ont  encore,  quoique  peu  nette  et  tres  confuse, 
et  on  peut  croire  que  le  culte  des  gnena  etait.  dans  le  principe,  un 
culte  direct,  offert  ä  la  divinite  par  leur  entremise.  Hommes. 
femmes,  enfants,  tout  le  monde  participe  au  culte  des  gnena,  et  s'il 
en  est  un,  le  kote  (kotiere  au  Bani)  dont  on  voile  les  mysteres,  la 
secte  n'est  que  semi  occulte  et  la  population  entiere  participe  aux 
rejouissances  faites  en  son  honneur.  Noix  de  kola,  victimes,  tout 
est  blanc,  ä  moins  d'un  ordre  formel  des  sorciers  ou  l'impossibilite 
de  se  procurer  la  couleur  liturgique 1,  et  le  blanc  chez  les  noirs 
est  le  symbole  de  l'innocence  et  de  la  purete. 

«Les  peuples  sauvages,  dit  Nicolay  (T.  I.  13  prop.),  admettent 
l'existence  de  puissances  surhumaines.  Quand  elles  sont  reputees 
habiter  certains  objets  en  qualite  d'esprit,  de  genies  etc.,  c'est 
ranimisme.»  Cette  defmition  repond  bien  ä  ce  que  nous  avons  dit 
des  gnena,  et  le  culte  de  ces  genies  est  bien  ranimisme  et  nulle- 
nient  l'idolätrie.  Et  puisque  le  fetichisme,  dit  Burton,  est  moins 
une  adoration  qu'une  propitiation  d'objets  animes  ou  inanimes  aux- 
quels  une  intluence  mysterieuse  est  attribuee,  les  sacrifices  et  saraka 
offerts  par  nos  Bambara  ä  leurs  genies  sont  moins  im  acte 
d'adoration  qu'un  acte  de  propitiation. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idee  plus  exacte  du  culte  des 
gnena,  et  ils  sont  legions,  je  diviserai  les  puissants,  ceux  du  troisieme 
groupe,  en  huit  categories:  les  genies  des  mares,  des  sources  et 
des  puits,  les  genies  de  la  moisson,  ceux  qui  protegent  les  enfants, 
et  ceux  qui  protegent  les  jeunes  gens  circoncis,  le  genie  des  femmes, 
celui  des  jumeaux,  le  dasiri,  protecteur  des  villages  et  le  kote  ou 
kotiere,  genie  special  d'une  secte  semi-occulte.  Tons  ces  genies 
ont  leurs  pretres,  leurs  sacrifices  et  leurs  saraka,  mais  comme  tous 
ne  sont  pas  egaux  en  force  et  en  puissance,  le  culte  qui  leur  est 
offert  est  plus  ou  moins  general  plus  ou  moins  solennel. 


1  La   raison   pour   laquelle   on   manque    ä    la    liturgie    est    toujours    an- 
noncee  avant  le  saraka  ou  avant  le  sacrifice. 
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i$  4.     Genie  des  mares,  des  sources  et  des  puits. 

Dans  toutes  les  mares,  «laus  toutes  les  sources  et  dans  tous 
les  puits,  barbotent  des  genies,  et  nos  noirs,  pour  s'attirer  leurs 
bonnes  gräces,  se  croient  obliges  de  leur  offrir  de  temps  ä  autre 
une  eoulee  de  farine  delavee  dans  de  l'eau,  le  sang  d'une  poule 
blanche,  im  crachat  de  noix  de  kola  mäcbee.  Offrandes,  säcrifices 
ei  saraka  se  fönt  sin-  la  margelle  du  puits.  a  l'entree  de  la  source, 
sur  les  bords  de  la  maie.  sur  la  berge  enfin.  s'il  s'agit  du  fleuve, 
et  la  raison  de  tont  ceci  est  d'empecher  nos  genies  kneippistes  de 
s'enfuir.  Quand  ils  partent  mecontents,  ils  emportent  avec  eux  les 
eaux  saus  lesquelles  ils  ne  peuvent  vivre,  et  la  source  tarit;  c'est 
hi  seclicrt'ssc  eoinplete,  im  nialheur  terrible.  car  que  devenir 
sans  eau! 

Le  sacrificateur  du  genie  des  eaux  est  bien  souvent  le  chef 
de  famille  sur  le  terrain  duquel  se  trouve  la  source.  D'ordinaire, 
cet  honneur  revient  de  droit  au  chef  du  quartier,  il  se  trouve  rneme 
des  villages  oü  le  sacrificateur  n'est  rien  moins  que  le  chef  religieux 
du  village,  '  le  gnma-n-sonnoba,  pretre  du  dasiri,  genie  protecteur 
du  village. 

Le  plus  souvent,  on  ol'fre  ä  ces  genies  un  s<ir<ik<t,  mais  chaque 
Ibis  (|ii'on  eure  les  puits,  une  poule  est  sacritiee:  c'est  de  hon 
ton  et  peu  de  villages  derogent  a  cette  regle.  Une  Ibis  l'an,  on 
leur  öftre  un  sacriflee  public  et  il  est  plus  ou  moins  solennel,  suivant 
que  le  sacrificateur  est  ou  un  simple  chef  de  famille.  ou  im  chef 
de  quartier,  ou  le  chef  (\u  village.  Comme  les  fernmes  passent  la 
bonne  moitie  de  leurs  existences  autour  des  puits.  ce  sont  elles 
qui,  presque  partout,  fournissent  la  matiere  du  sacritiee. 

>$  •").     Genies  de  la  moisson. 

Le  iiioiih'iiI  d'ensemencer  ('taut  venu,  le  Bambara,  eultivateur 
,i\;int  tont,  se  repand  cu  säcrifices,  rougissant  de  sang  un  peu  tont. 
Le  chef  de  famille  n'oublie  pas  !<■  genie  des  semences.  II  lui  offre 
chez  lui  un  saraka  e1  parfois  un  sacriflee,  et  il  taut  qu'il  soit  bien 
vieux.  bien  impotent  pour  ne  pas  se  rendre  au  champ  le  jour  oü 
la    premiere    pincee   de   graines   est    confiee   ä   la  terre.     Avant   de 
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commencer,  ä  moins  qu'il  ne  delegue  son  fils  aine,  ou  son  frere 
(le  plus  äge  apres  li li ) .  il  doit  offrir  le  sang  d'une  poule  au  genie 
de  la  fecondite,  Charge  de  veiller  sur  le  germe  et  de  lui  donner  de 
croitre  et  de  grandir. 

Le  depart  pour  le  champ,  au  temps  de  rensemeiicement,  a 
son  cachet  et  son  originalite.  On  remet  ä  un  enfant  (s'il  y  en  a 
dans  la  famille,  evidemment)  la  calebasse  1  contenant  la  semence,  et  le 
pere  au  nom  du  genie,  lui  fait  ses  monitions  et  recommandations. 
Au  sortir  de  la  case,  l'enfant  salue  les  mänes  de  ses  ancetres  en 
deposant  la  calebasse  sur  le  seuil  de  la  porte  et  il  part  prestement. 
fier  comme  Artaban.  11  doit  veiller  ä  ne  pas  s'arreter  en  chemin 
sans  necessite,  il  doit  avant  tout  garder  le  sileiice,  afin  que  le^ 
esprits  qui  voltigent  ici  et  la  an  peu  partout,  ignorent  ce  qu'il 
porte  et  ne  puissent  s'attaquer  aux  germes  des  grains  de  mil. 
Gelui  qui  parle,  risque  fort  de  compromettre  sa  nioisson,  o  be  gno 
soun  tigne  (cela  detruit  la  vitalite  du  germe  du  grain  de  mil). 

Ces  genies  n'ont  pas  durant  l'annee  de  fetes  speciales;  leurs 
pretres,  les  chef's  de  famille,  leur  offrent  des  mraka  et  des  sacrilices 
au  moment  d'ensemencer;  ici  et  la,  pendant  que  la  moisson  pousse 
et  grandit,  ils  sacrifient  une  poule  au  coin  du  champ,  et  c'est  tout. 

§  6.     Genies  protecteurs  des  enfants. 

Ce  n'est  qua  la  circoncision  que  nos  enfants  participent  aux 
tnysteres  du  culte  pa'ien,  mais  on  les  y  prepare  de  bonne  heure, 
pour  les  initier  ä  la  loi  du  secret  qu'il  leur  faudra  strictement 
observer  plus  tard,  lorsqu'ils  seront  adeptes  d'une  secte  occulte. 
Vers  l'äge  de  7  ä  8  ans,  on  les  affilie  ä  la  confrerie  des  genies 
charges  de  les  proteger.  Toutes  ces  sectes  se  ressemblent,  il  n'y 
a  que  le  nom  qui  differe.  Sur  les  rives  du  Bani  et  du  Niger,  ils 
venerent  le  tauri  (crapeaud,  grenouille),  imitant  dans  leurs  fetes  le 
coassement  de  cette  bete;  certains  villages  ont  le  djara  (lion),  dont 
ils  imitent  le  rugissement,  en  tournant  leurs  frondes,  planchette 
large  de  quatre  doigts  et  longue  de  un  ä  deux  centimetres,  au 
bout  d'une  ficelle.  Le  plus  repandu  est  le  n'tomo.  Ce  genie  qui 
prend  son  nom,  sans  doute,  de  l'arbre  dans  lequel  il  gite  (le  juju- 

1  Courge  fendue  en  deux,  videe  et  sechee  au  soleil. 
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hier  =  n'tomo),  donne  aux  enfants  hon  oeil  et  bon  pied,  il  les  preserve 
des  maladies,  les  defend  contre  les  petits  invisibles  de  la  brousse, 
contre  les  sorts  et  les  malefices,  il  les  rend  forts,  vigöureux,  solides 
et  durs  ä  la  souffrance. 

La  confrerie  du  n'tomo  (qu'il  s'agisse  du  n'tomo  dje)  uu  du 
n'tomo  fign         car  il  est  de  deux  sortes,  soit  que  Ton  preuue  pour 

la  danse  un  costume  blaue. 
n'tomo  dje,  ou  un  costume 
noir, n'tomo  fign  —  estcalquee 
sur  celle  des  holis.  Pour  y 
etre  admis,  il  faut  ofirir  sa 
poule  ä  l'euf'ant  chef  du 
n'tomo  (le  n'tomotigi),  se 
prosteruer  devant  l'arbre 
du  genie  et  jurer  de  garder 
le  secret.  de  ue  parier  janiais 
du  n'tomo  aux  non-inities  et 
surtout  aux  fillettes. 

En  plus  du  costume  qui 
est  blanc  (n'tomo  dje),  ou  qui 
est  jaune.  noir  etc.  (n'tomo 
fign)  le  danseur  qui  danse 
la  danse  du  genie,  se  cache 
le  visage  dans  uu  affreux 
masque  en  bois,  surmonte 
de  cinq,  sept  et  parfois  huit 
cornes.. 

Le  n'tomo  jctte  toute  une  organis;ition  dans  le  monde  des 
enfants.  Ceux-ci,  tout  naturellement,  se  divisent  en  petits  groupes 
correspondants  chacun  ä  une  circoncision  ä  venir:  ils  sont  donc 
tous  du  meine  äge,  nes  la  meine  auuee  ou  peu  s'en  faut.  Le  plus 
äge  du  groupe,  le  l'ut-il  d'un  jour,  en  devient  le  chef.  et  tous  ces 
petits  chefs  sont  soumis  ä  celui  du  groupe  des  plus  äges,  le 
n'tomotigi  et  ;'i  son  adjoint  le  n'tomotigi  sitri1,  lequel  est  pris  dans 
le  groupe  qui  sera  circoncis  apres  celui  du  n'tomotigi. 


Enfant  portant  le  pagne  dit  ijaba. 


]  Siiri  adjoint,  reinijla^ant. 
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Ces  deux  enfants  preparent  les  chasses  aux  rats  et  aux  lezards, 
ils  organisent  les  jeux  et  les  regissent,  et  si  un  mauvais  eoup  est 
commis  par  la  bände,  c'est  ä  eux  de  decouvrir  le  coupable.  Dans  les 
querelles,  discussions  et  lüttes  qui  surgissent  entre  enfants,  ils  inter- 
viennent,  jugent  le  cas,  et  si  la  chose  en  vaut  la  peine,  le  bronillon 
on  le  declare  tel,  est  pile  d'importance.  Tont  ceci  Jette  l'unite  dans 
les  differents  groupes  et  leur 
evite  den  venir  aux  mains 
ä  chaque  instant. 

Les  fillettes  ont,  elles,  aussi 
cette  Organisation  par  grou- 
pes, raais  eile  manque  de 
cohesion;  il  lui  faudrait  le 
caractere  religieux.  base  de 
tonte  union  en  pays  Bam- 
bara,  et  ce  n'est  qu'ä  l'exci- 
sion  que  tout  change  chez 
elles  et  qu'on  la  trouve 
vraiment. 

Tous  les  ans,  les  enfants 
sacrifient  au  genie  n'tomo 
par  l'entremise  du  chef,  le 
n'tomotigi.  G'est  un  jour  de 
grande  rejouissance  qui  se 
termine  par  la  flagellation. 
La  matiere  du  sacriflce  est 
fournie  par  les  enfants  eux- 


Le  masque  du  n'tomo  du  fetiche 
des  enfants. 


memes;  tous  en  chceur,  ils  travaillent  ä  cet  effet  un  petit  champ 
au  temps  de  1'hivernage,  et  si  la  recolte  ne  leur  suffit  pas,  ils  vont 
quemander  de  porte  en  porte  pour  que  rien  ne  manque  a  la  fete, 
ni  le  d'lo  ou  biere  de  mil,  ni  la  noix  de  kola.  Au  soir  de  ce 
grand  jour,  chaque  nouvel  initie  choisit  sa  n'golo  mouso,  ainsi 
designe-t-on  la  fillette  qu'il  prend  pour  soeur  de  co2ur,  pour  bonne 
amie,  dirait-on  en  France  .  .  .  niais  c'est  plus,  c'est  une  petite  bonne 
ä  tout  faire  et  le  cadeau  qu'il  lui  offre  chaque  annee,  ä  la  fete, 
est  plus  un  payement  qu'un  present  d'amitie     simple  et  pure  . 
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§7.     Le  genie  protecteur  des  jeunes  gens  circoncis. 

A  la  circoncision,  nos  Bambara  quittent  la  confrerie  du  n'tomo 
et  vont  se  mettre  sous  ta  tuteile  de  genies  plus  puissants.  Ges 
genies  sont  tous  du  meine  acabit,  il  n'y  a  que  le  noui  qui  diflere 
suivant  la  region,  et  toutes  les  confreries  sont  calquees  sur  im  seul 
et  meme  moule.    La  plus  repandue  est  celle  du  n'golo1. 

Le  n'golo  n'esi  rien  d'autre  que  deux  branches  fourchues, 
accrochees  ensemble  et  suspendues  ä  im  leger  dloma'1.  On  le  ren- 
contre  bien  souvent  dans  im  coln  du  village,  en  plein  air,  mais 
d'ordinaire  il  se  tient  sous  un  petit  hangar  ou  une  maisonnette. 
Ce  genie,  tout  en  accordant  ä  nos  jeunes  gens  force,  vigueur  et 
sante,  leur  donue  encore  le  talent,  sinon  de  plaire  aux  femmes, 
du  moins  celui  de  les  attirer  et  de  pouvoir  par  la  s'accorder  quelques 
grossieres  satisfactions.  II  aide  le  uon  marie  ä  rencontrer  l'amie 
de  passage,  et  le  marie  voit,  gräce  a  lui,  son  epouse  douce, 
soumise,  obeissante.  11  preserve  les  confreres  des  maladies  honteuses, 
et  d'une  faeon  tonte  particuliere  du  m«  ko  sa  3,  paralysie  de  l'organe 
generateur. 

Cette  confrerie  est  le  fondement  de  la  Corporation  des  fia-n-toi, 
ayant  a  sa  tete  le  to-n-tigi5  qui  est  le  chef  du  fetiche  n'golo.  Ses 
assesseurs  pres  du  genie  l'aideut  dans  ses  fbnctions,  il  a  un  siSre 
ou  adjoint,  un  djeli,  sorte  de  herault  qui  repete  ses  ordres,  ses 
recommandations  et  ses  remerciements  dans  les  joürs  de  rejouissances 
et  de  beuveries,  et  un  djalatikS,  Charge  de  faire  observer  les  regles 
ou  Statuts  de  la  Corporation.  Rieu  ne  va  chez  le  noir  saus  le 
boire  et  le  nianger,  il  lui  laut  dc>  rejouissances  et  des  beuveries,  et 
pour  se  procurer  des  ressources,  les  fla-n-to  ont  un  graud  nombre 
d'amendes,    imposees   aux    adherents,    les   to-n-de6.     Ges    regles    ne 


1  Au  Bani  c'est  le  n'gono,  de  preference  au  n'golo. 

'-'  Dloma,  bois  fourchus  sur  losquels  reposent  les  traverses  ou  poutres  qui 
soutiennent  la  terrasse.  A  tout  bois  fourehu  —  petit  et  graud  —  on  donne  le 
noui  de  dloma. 

'■'■  ,\[ii  In  inline,  ko  affaire,  parties,  testicules,  sa  mort,  sans  vie. 

A   To  bouillie,  flu  pour,  flani  junieaux  du  meme  äge. 

6  To  bouillie,  tigi  ehef. 

6  To  bouillie,  de  enfaut. 


§  8.     Le  genie  des  femmes.  95 

laissent  pas  d'etre  singulieres.  On  punit  dornende,  par  exemple, 
quiconque  se  mouche  ou  eternue,  se  leve  de  table  ou  commence 
ä  manger  avant  1' ordre  du  chef,  le  tontigi.  Les  retardataires  pour 
le  bal  et  ceux  qui  dorment  de  jour  ou  de  nuit  pendant  les  rejouissances, 
n'ont  jamais  gräce! 1 

Les  to-n-de  ou  membres  de  l'association  se  composent  de 
groupes,  correspondants  chacun  ä  une  circoncision,  et  tous  ees 
groupes,  unis  entre  eux  par  un  lien  coramun,  qui  est  le  culte  ä 
rendre  au  genie  n'golo,  se  soumettent  et  obeissent  au  chef  n'golo 
tigi,  appele  de  preference  to-n-tigi.  Gräce  ä  cette  union,  une  foule  de 
chicanes  et  de  rixes  sont  evitees,  tout  le  monde  s'entr'aide,  parti- 
cipant  ä  la  joie  et  ä  la  tristesse  d'un  confrere.  En  un  mot,  cette 
association  est  en  petit  ce  qu'est  cbez  nous  une  societe  d'assistance, 
de  secours  mutuels. 

Pour  obtenir  une  amie  de  passage,  les  jeunes  to-n-de  sacrifient 
de  temps  en  temps  une  petite  poulette;  mais  le  grand  sacrifice  est 
annuel,  et  la  victime  est  pour  le  moins  une  chevre,  Offerte  au  noin 
de  tous.  Geci  n'empeche  pas  chaque  adepte  d'y  ajouter  une  i)oule 
et  une  noix  de  kola,  les  viandes  abondent,  la  biere  de  mil  coule 
ä  flnts,  et  le  repas  et  la  beuverie  sont  fournis  par  eux  au  village 
entier,  et  aux  amis  des  villages  environnants.  En  ce  jour  egalement, 
les  jeunes  circoncis  de  l'annee  entrent  dans  la  confrerie  du  n'golo 
et  deviennent  to-n-d4  ou  membres  de  la  Corporation  des  fla-n-to. 
Pour  ceci,  ils  doivent  verser  de  80  a  120  cauris  (2  ä  8  sous)  ei 
offrir  au  fetiche  la  poule  et  les  i}  noix  de  kola  du  sacrifice. 

§  8.     Le  genie  des  femmes. 

Tous  les  villages  ne  possedent  pas  cet  arbre  fetiche  dit  mouso 
ka  djiri2,  bien  que  tous  les  bameaux  possedent  un  genie  dont  la 
fonction  principale  est  de  conserver  longtemps  ä  nos  dames  la 
fraicheur   premiere,    de   donner   aux    mamans    <\o>   seins   gorges    de 


1  Quarid  nos  tondd  organisent  un  bal,  des  rejouissances,  tout  le  monde 
doit  etre  present  et  passer  la  nuit  blanche. 

-  Cet  arbre  est  souvent  un  ficus  dit  n'zoro,  ou  un  toro  sycomore  (ficus 
vogeli,  ficus  ferruginosa)  —  mouso  femme,  ka  particule  indiquant  la  possession, 
iljiri  arbre,  le  tout  donc   =  l'arbre  des  femmes. 


96  Chap.  V.     Le  fetichisme  chez  les  Bambara. 

lait.  aux  steriles  la  fecondite,  d'avoir  l'oeil  enfin  sur  les  regles  ou 
menstrues  de  toutes  et  de  chacune.  Ghaque  mois.  ä  la  nouvelle 
lune,  nos  excisees  mariees  et  non  mariees,  passent  la  nuit  entiere 
ä  danser  en  son  honneür  au  son  d'un  tambour  special  appele 
mouso  denou  K  Ces  danses  n'ont  rien  de  tres  decent;  ä  part 
quelques  individus  sans  vergogne  qui  assistent  meine  ä  ces  scenes 
du  haut  des  terrasses ;  les  hommes,  au  Bani,  se  tiennent  im  peu 
ä  l'ecart. 

Bien  des  villages  (et  ils  sont  nombreux  dans  le  Bani)  voient 
le  genie  prendre  gite  et  etablir  sa  residence  dans  un  ficus  ä 
proximite  des  niurs.  C'est  le  tronc  de  cet  arbre  que  l'on  rougit  de 
sang  ä  la  fete  annuelle  et  sons  son  ombrage  se  fönt  une  grande 
partie  des  danses  et  se  prend  le  repas  que  s'offrent  nos  noires  en 
cette  circonstance.  Les  jeunes  excisees  de  l'annee  versent  de  80  ä 
120  cauris,  offrerit  une  poulette  pour  le  sacrifice,  et  peuvent  des 
lors  presenter  leurs  hommages  au  genie. 

Cette  confrerie  donne  lieu  ä  une  petite  societe  de  secours 
rautuels,  identique  en  tous  points  ä  celle  des  fla-n-to  des  jeunes 
gens.  La  principale  de  cette  Corporation  est  d'ordinaire  la  plus 
vieille  du  village,  et  on  lui  decerne  le  titre  de  massa  =  reine.  Tonte 
la  gent  feminine  l'appelle  mba  =  ma  mere. 

Cette  association,  dite  mouso-n-to  -,  offre  de  temps  en  temps 
le  d'lo  ou  biere  de  mil  aux  gens  du  village,  et,  une  fois  Tan,  ä  la 
fete  du  genie,  un  repas  copieux  avec  dessert  pour  les  vieux,  la 
noix  de  kola,  et  pour  tous.  une  beuverie  en  regle.  Celles  qui  violent 
les  Statuts  de  la  confrerie  sont  mises  ä  Tarnende,  et  tout  ceci,  Joint 
aux  80  ou  120  cauris  vrerses  par  les  excisees  de  l'annee,  aident  la 
massa  et  ses  acolytes  ä  faire  face  ä  tous  les  frais. 

S  '.).     Le  genie  des  jumeaux. 

La  naissance  de  deux  jumeaux.  est  loin  d'etre  pour  la  Bam- 
bara une  sinecure.  Celles  que  j'ai  vues  affligees  de  ce  honbeur 
et   de   cet  honneur   (car  c'en  est  im.    puisqu'on   le  regarde  comme 


1  Mouso  femme,  denou  tambour. 
'*  Mouso  femme,  to  bouillie. 
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une  benediction  de  l'Etre  supreme,  le  Greateur)  ni'ont  paru  fort  in- 
commodees,  de  leurs  deux  poupons.  Le  plus  sain,  le  plus  fort  et 
le  plus  robuste,  gentiment  se  prelasse  sur  l'echine  de  la  mere,  et 
celui  qui  meriterait  quelques  soins,  toujours  s'ecrase  le  ventre  sur  une 
epaule  ou 
sur    l'autre. 

Le  genie 
des  jumeaux 
gite  dans 
une  sorte  de 
sablier,coin- 
posededeux 

plateaux 

d' herbes 
tressees,  au 
centre  des- 
quels  se  su- 
spend  un 
bout  de  fer 
ou  de  bois 
surlequelon 
enroule  un 
morceau  du 
cordon  om- 
bilical.  Ge 
fetiche  s'ap- 
pelle  sinsin 
et  co  üte  au 
pere  de  1  ba 
ä    l   ba  200 

cauris  (de  800  ä  1200  cauris  soit  20  ä  25  sous),  non  compris,  bien 
entendu,  les  poules  et  les  noix  de  kola  donnees  au  sinsin  tigi\ 
appele   plus   communement   sinsin  (Via  tigi  -.     Pour  fabriquer  cette 


Jeune  Bambara  tenant  le  sinsin,  fetiche  des  jumeaux. 


1  Sinsin  fetiche  de  ce  nom,  tigi  maitre,  possesseur. 

2  Sinsin  fetiche,  d'la  fabricant,  tigi  maitre:  celui  qui  fabrique  le  sinsin. 

7 
Bibliotheque  Anthropos.    1/2:  J.  Henry,  Les  Bambara. 
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horreur   que   l'on  suspend  dans  la  case  d'entree  ä  l'interieur  d'une 

ealebasse  renversee  x,  il  faut  avoir  en  sa  possession  im  fetiche  sinsin 

pere  ei  connaftre  les  rites  et  les  formules. 

Le  sacrifice   an   sinsin,   doiit  le  pretre   est   le   chef  de   famille 

lui-meme,   se  fait  tous  les  ans  et  se  continue  meme  ä  In  mort  des 

jiimeaux,  ce  fetiche  ayant  cette  particularite  qu'il  gite  toujours  dans 

son  sablier,  taut  qu'il  en  subsiste  une  parcelle. 

Ce  fetiche  protege  la  mere  des  jumeaux  et  unit  ceux-ci   dans 

une  si  etroite  affection,    que  l'nn   ne  recoit  jamais  nn  present  sans 

le  partager  avec  l'autre.   Je  dirai  meme  qu'il 
*-^»  est   de   hon   ton   de   ne  jamais  rien  offrir  ;'i 

Tun  sans  en  offrir  autant  ä  l'autre,  et  dans 
ce  cas  on  gratifie  d'abord  le  dernier-ne.  re- 
garde  par  tous  comme  Paine. 

Si  l'nn  des  jumeaux  vient  a  monrir  en 
bas  äge,  et  d'ordinaire  c'est  le  cas.  le  sur- 
vivant  recoit  une  Statuette  qu'il  conserve 
toujours  avec  im  soin  jaloux  et  a  laquelle 
il  donne  le  nom  du  defunt  on  de  la  defunte. 
11  l'habille  de  son  mieux,  la  couvre  sonvent 
de  verroteries,  perles.  bouts  d'ambre,  anneaux 
etc..  et  les  gens  bien  eleves  ne  lui  fönt 
jamais  im  present.  sans  ajouter  au  moins 
cinq  cauris  pour  la  Statuette. 

Le  sinsin  gratifie  aussi  les  jumeaux  d'un 

Poupee  des  jumeaux.        curieux  privilege.    Non  seulement  le  scorpion 

ne  peut    les  piquer,   il   est   encore  a  leur  Service,   et  sur  leur  ordre 

va   pi(|iier  im  camarade  dont  on  est  mecontent. 

II   est  facile  de  reconnaitre  les  jumeaux   {fiani  en  Bambara), 

ils   portent    tous   nn    nom    special,   et    Sinna,    Maffaie,    Gno,    Ouassa, 

sont   les  plus  repandus. 


1  Cette  ealebasse  met  le  sinsin  ä  l'abri  des  dents  des  ronceurs. 
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Le  genie  protecteur  des  villages  hafoite  un  monticule,  une 
röche,  et  presque  toujours,  pour  ne  pas  dire  toujours,  un  baobab 
ou  un  cai'lcedra,  ä  proximite  des  murs,  dans  un  petit  bois  coupe 
d'allees  proprettes,  bien  entretenues  et  souvent  ratissees. 

II  est  la  propriete  exclusive  d'une  famille,  il  en  a  meine  le 
nom  ou  diamou,  et  son  sacrificateur,  appele  gnena-n-sonnaba,  porte 
encore  le  nom  de  dougoutigi 1.  II 
est  de  fait  le  vrai  chef  du  village, 
et  si  actuellement  le  pouvoir  au  for 
civil  et  le  pouvoir  au  for  religieux 
en  maints  endroits  sont  separes,  le 
gnrna-n-sonnaba  ou  pretre  religieux 
conserve  toujours  la  priorite,  et  les 
gens  qui  se  respectent  l'appellent 
dougoutigi  (chef  du  village),  decernant 
le  titre  de  sotigi 2  ä  celui  qui  ne 
possede  que  le  pouvoir  au  for  civil. 
Nous  avons  ici  une  nouvelle 
preuve  de  l'organisation  purement 
religieuse  de  la  nation  Bambara 
dans  ses  debuts,  et  la  Separation 
de  deux  pouvoir  s  dans  certains 
liameaux  se  concoit  facilement. 

Sous  la  dynastie  Bambara  le  royaume  de  Segou  etait  divise 
en  provinces,  en  cantons  et  en  villages.  Le  roi,  Fama  ou  Masx« 
(grand  sorcier  ayant  commerce  avec  les  invisibles),  residait  ä  Segou 
avec  sa  cour.  II  avait  ä  la  tete  de  chacune  de  ses  provinces  un 
ministre  (une  creature  ä  lui,  un  de  ses  enfants  souvent,  auquel  on 
donnait  sans  doute  pour  cette  raison,  le  titre  de  Fama,  roitelet), 
charge  de  prelever  l'impöt.  II  le  faisait,  celui-ci,  par  1'entiemise 
des  chefs  de  cantons  ou  hafotigi,  desquels  dependaient,  au  for  civil, 
tous  les  chefs  de  villages,  les  grdna-n-sonnaba  ou  dougoutigi. 


Type  de  chef  Bambara. 


1  Gnena    fetiche,   genie,    sonnaba  grand   sacrificateur   —    dougou    village, 
tigi  chef,  niaitre. 

2  So  caae,  maison,  tigi  chef. 

7* 
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Le  prelevement  de  l'impöt  soulevait  souvent  des  differends 
ciit re  kufotbji  et  dougoutigi,  et  ce  dernier  resiliait  ses  fonctions  ou 
en  etait  releve.  Des  lors  il  perdait  tonte  autorite  au  for  civil,  mais 
nullement  son  pouvoir  religieux,  sacerdotal,  et  le  religieux  l'empor- 
l.int  sur  le  civil,  il  conservait  en  tant  que  gnena-n-sonnaba,  son  titre 
de  dougoutigi,  alors  que  son  remplacant,  tont  en  voyant  sa  Charge 
devenir  hereditaire,  n'etait  jamais  qu'un  parvenu  auquel  convenait 
seulement  le  nom  de  sotigi  (chef  des  cases). 

Sons  la  domination  musulmane,  le  culte  des  gnena  ou  djine 
etait  defendu  et  puni  de  peines  tres  severes  (l'esclavage  ou  la  mort). 
On  peut  donc  croire  que  le  gnSna-n-sonnaba  avait  avantage  ä  taire 
ses  qualites,  ä  refuser  le  titre  de  dougoutigi,  ä  defendre  meine  ä 
ses  gens  de  le  lui  decerner.  Dans  le  Bani  et  cliez  les  Bambara 
de  Sikasso.  Kouttiala,  oü  la  domination  musulmane  n'a  jamais  ete 
solidement  etablie,  pareilles  craintes  n'etaient  pas  ä  redouter,  on 
iinicoit  que  l'usage  se  soit  conserve  de  designer  le  chef  religieux 
par  dougoutigi,  et  le  chef  civil  par  sotigi. 

Le  gvdna-n-sonndba  ou  dougoutigi  est  aide  dans  ses  fonctions 
par  un  sifre  (adjoint,  i-emplacant).  et  les  chefs  de  quartiers  (sotigi) 
forment  avec  les  chefs  de  famille  (gouatigi)  son  conseil.  Rien  de 
serieux  ne  se  fait  dans  le  village,  sans  consulter  le  chef,  qui  reunit 
toi is  ses  vicux  et  ne  decide  rien  sans  eux.  Aux  sacrifices,  tous 
egaleiiH-iil  assistent,  s'il  est  offert  par  une  famille,  et  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  se  rendre  ä  la  queue-leu-leu,  soit.  le  soir,  soit  le 
matiii.  .111  bois  sacre  du  fetiche.  Au  matin  d'un  mariage  ceci  se 
fait  toujours. 

Le  grand  sacriflce  au  genie  protecteur  des  villages,  au  dasiri, 
lequel  possede  toujours  pour  monture  un  serpent,  un  rat,  un  lezard, 
im  äne  etc.  et  prestjue  partout  nn  att'reux  bouc  qui  rode  ä  travers 
le  village,  entre  partout,  mange  dans  tout  et  brise  tout  sans  con- 
na.il  re  le  rotin,  sc  fait  tous  les  ans.  Durant  au  tnoins  trois  jours 
le  village  est  en  liesse;  hommes,  ferames  et  enfants  dansent,  se 
gonflent  de  nourriture,  boivent  et  sc  säoulent. 

Si  tdiit  le  monde  participe  au  festin  et  ä  la  beuverie.  tout  le 
monde  egalement  participe  au  sacriflce,  meme  les  femmes,  qui,  sans 
entrer  dans  le  bois  sacre,  vont   du  moins  sur  la  lisiere  du  bois.     Et 
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tout  aboude:  le  dSge  ou  farine  delayee  dans  de  l'eau  de  miel  et  du 
lait,  le  d'lo  ou  biere  de  mil,  les  viandes  enfin.  Pour  le  village 
entier,  on  tue  au  moins  une  chevre  et  parfois  im  taureau,  et  les 
chefs  de  famille,  suivant  leur  fortune,  offreut  des  chevres  et  des 
poules. 

Independamment  des  sacrifices  offerts  une  fois  l'an,  et  des 
sacrifices  offerts  par  la  famille.  quand  un  des  enfants  se  marie, 
uu  peu  tout  le 
monde  se  plait 
ä  presenter  ses 
hommages  et 
ä  payer  tribut 
au  fetiche.  Les 
femmes  steriles 
et  Celles  dont 
les  enfants  n'ar- 
rivent  jamais 
ä  terme,  lui 
offrent  force 
poules  et  ca- 
jolent  sa  mou- 
ture.  Si  elles 
donnentlejour 
ä  un  bebe,  elles 
le  lui  vouent 
l'appelant  dji- 
ri-ba  (grand 
arbre),  gnena 
ma  ke  {gnena 
genie,  mahom- 
me,  ke  male), 
gnena  ma  {(ine-  Arbre  fetiche  dasiri  (de  Songobougou). 

na  genie,  ma  homme),  elles  se  plaisent  meme  ä  y  ajouter  le  nom 
du  village  oü  se  trouve  le  dasiri  bienfaisant:    Kolotomo  gnena  ma1, 
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1  Kolotomo,    nom    de    village   ä   30   kilometres   environ   de  Segou,    gnäna 
genie,  ma  homme. 
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homme,  Alle  du  genie  Dasiri  de  Kolotoino.  Le  nom  gnenama,  de 
fait,  ne  se  donne  qu'aux  filles;  pour  les  garcons  on  ajoute  le  niot 
ke  (male):  gnSnama-kS. 

Le  dasiri  quitte  parfois  son  bois  sacre  et  son  arbre,  ce  que 
l'on  saif  par  l'entremise  des  sorciers.  (Test  chose  rare;  il  tombe 
de  vieillesse,  et  on  continue  ä  sacrifier  sur  la  souche,  sur  le  trou 
beant,  sur  le  rejeton  qui  sort  de  terre,  pousse  et  le  remplace. 

Tout  dasiri  ;i  sa  monture  sacree,  portant  son  nom,  et  comme 
je  Tai  dejä  dit,  il  semble  qu'il  prefere  ä  tout  un  bouc.  Gelui-ci 
meurt  de  vieillesse,  ä  moins  pourtant  que  le  bien  public  en  decide 
autrement;  j'en  ai  vu  un  perir,  ä  la  fleur  de  l'äge,  parce  que 
scandaleux;  il  affectionnait  outre  mesure  les  brebis  du  village,  qu'il 
prenait  pour  des  chevres,  c'etait  pour  un  etre  sacre  par  trop  de 
saus  gene. 

Notre  fetiche  protege  le  village  en  faisant  avorter  les  sorts  et 
les  malefices  qu'on  lui  lance,  il  le  defend  coutre  les  mechants  et 
contre  ses  ennemis,  grace  ä  lui  on  peut  s'adonner  tranquillement 
aux  travaux  des  champs.  Tout  en  ecartant  les  fleaux,  les  maladies 
qui  deciment,  il  donne  ä  tous  force,  sante  et  vigueur,  il  peuple 
enfin  le  village  en  rendant  les  femmes  fecondes.  Avant  tout,  il  est 
l'union  des  familles  entre  elles,  il  les  reunit  toutes  sous  l'autorite 
d'un  seul  et  meine  chef,  car  les  amis  du  chef  dont  il  porte  le  nom 
de  famille  ou  diamou,  sont  ses  amis,  et  ses  ennemis  sont  aussi  les 
siens.  Manquer  au  pretre,  le  gnena-n-sonnaba,  le  dougoutigi,  c'est 
manquer  au  fetiche,  taut  entre  les  deux  il  y  a  union  etroite  et  intime. 

§11.     Le  genie  kote  ou  köre. 

Base  fundamentale  du  pouvoir  et  de  l'autorite,  le  culte  du 
dasiri  peut  etre  regarde,  et  ä  bon  droit,  comme  le  premier  et  le 
plus  ancien  de  tous.  Gelui  du  kote  ou  köre  me  semble  egalement 
bien  respectable  ä  ce  point  de  vue  et  tout  aussi  ancien.  Comme 
le  premier  du  reste,  il  se  tient  dans  un  petit  bois  ä  proximite  du 
village  et  le  baobab,  le  cai'Icedra,  le  micocoulier,  sont  les  trois  arbres 
qu'il  aime  habiter. 

Le  culte  du  köre  est  surtout  en  honneur  dans  le  Bani.  Main- 
tenant,    si    Ions    les    villages   ne    possedent   pas   le   fetiche,   tous   du 
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moins,  possedent  quelques  adeptes  appartenant  ä  la  secte.  Cette 
secte  semi-occulte,  comptant  des  femmes  en  son  sein,  se  divise  en 
huit  groupes,  regis  chacun  par  le  plus  äge  sous  l'autorite  du  koretigi, 
chef  supreme  de  l'association. 

Dans  les  sacrifices  annuels  et  dans  les  saeriüces  surf  out  qui 
se  fönt  tous  les  sept  ans  aux  jours  de  reception  (car  il  taut  etre 
köre  de1,  pour  participer  ä  la  partie  intime  des  mysteres  s'accom- 
plissant  dans  le  bois  sacre),  ces  groupes  nous  offrent  l'assemblee  la 
plus  burlesque  du  cerele  de  Segou.  Les  kam  maou  portent  hup 
planche  ajouree,  rouge  et.  blanche,  le  kara,  longue  de  deux  metres 
environ;  les  souroukou.  se  mettent  un  masque  rappelant  la  hyene 
(souroukou)  et  marchent  en  s'appuyant  sur  deux  bätons;  et  les 
korodouga  sont  dans  un  accoutrement  iinpossible  ä  decrire.  Les  ta 
tougoula  2  dansent  en  tenant  en  chaque  main  une  torche  enflammee; 
les  n'goni  sama3  s'enveloppent  dans  des  epines  ou  se  dechirent 
jusqu'au  sang  sur  la  poitrine  et  sous  les  aisselles;  et  les  bisatjüa 
se  flagellent  avec  des  gaules  lougues  et  flexibles  4.  II  y  a  encore 
des  djara  (lions),  qui  portent  un  masque  identique  a  celui  de  la 
hyene  (souroukou)  mais  plus  grand,  et  les  soida  (singes),  qui  se 
promenent  avec  un  masque  hideux  et  grimayant  et  portent  par 
derriere  une  queue  faite  d'herbes  tressees. 

La  secte  du  köre  est  semi-occulte.  car  si  les  adeptes  seuls 
sont  admis  aux  saeriüces  et  ä  penetrer  dans  le  bois  sacre.  les 
danses  se  fönt  dans  le  village  et  tout  le  monde.  hommes,  femmes 
et  enfants,  y  assistent.  Les  femmes  des  korodouga  sont  de  droit 
dans  la  confrerie,  mais  elles  ignorent  le  mot  de  passe  djantema 
(nomine  du  djante)  et  on  leur  refuse  l'entree  du  bois  sacre.  Leur 
grand  privilege  est  de  porter  la  livree  du  mari.  un  long  collier  en 
feves  rouges,  de  pouvoir  s'asseoir  avec  les  hommes  autour  des 
calebasses  de  biere  et  enfin  de  danser  la  danse  sale  et  degoütante 
des  korodouga  sans  avoir  ä  rougir. 

Le  fetiche  köre  veille  sur  les  moissons  et  donne  ä  ses  adeptes 
les  seuls  plaisirs  qu'ils  connaissent  et  envient,   boire,  manger,  jouir 


1  Köre  fetiche  de  ce  nom,  de  fils. 

2  Ta  feu,  touffou  allumer. 

3  N'goni  epines,  sama  tirer  ä  soi,  dit  aussi  wäret  fauve,  intrepide,  courageux. 

4  Bisa  ou  bonsa  baguette,  gaule,  tji  frapper,  briser. 
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de  la  femme;  et  tont  ceci,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  plus 
loin,  ressort  de  leurs  danses  et  de  leurs  orgies.  Comme  il  ne  peut, 
le  pauvre,  malgre  sa  grande  puissance,  faire  face  ä  ses  nombreuses 
occupations,  le  Bambara,  qui  juge  tout  d'apres  ce  qu'il  est,  et  va 
jusqu'ä  jeter  son  Organisation  dans  le  monde  des  invisibles,  lui 
adjoint  lmit  groupes  d'esprits,  qui  executent  ses  ordres  et  forment 
sa  cour.  Les  uns  veillent  sur  les  emblemes  et  conservent  les  norns 
des  adeptes  et  les  autres  reduisent  ä  l'impuissance  quiconque  vou- 
drait  nuire  ä  la  moisson.  Tout  comme  ici-bas,  l'homme  de  marque, 
le  puissant,  le  riche,  il  a  ses  griots  ou  herauts,  les  korodouga,  qui 
chantent  ses  louanges,  lui  transmettent  les  demandes  et  les  prieres 
des  adeptes  et  dansent  ses  danses.  Les  huit  groupes  de  la  secte 
ne  sont  que  la  representation  de  cette  cour,  la  concretisation  de 
l'idee  que  s'en  fönt  nos  noirs. 

L'initiation  ou  affiliation  ä  la  secte  du  köre  se  fait  tous  les 
sept  ans  seulement.  Gelle-ci  est  longue  et  penible;  durant  quinze 
jours  nos  jeunes  inities  vivent  dans  le  bois  sacre  et  ne  peuvent 
penetrer  dans  le  village.  Comme  pour  les  danses  futures  il  leur 
taut  un  peu  d'entrainement ;  nos  vieux,  tous  les  midi,  au  plus  fort 
de  la  chaleur,  les  viennent  tourmenter,  et  chaque  adepte  suivant  le 
groupe  auquel  il  appartient,  souffre  quelques  instants  le  supplice 
du  feu,  des  epines  ou  de  la  verge. 

Le  dur  de  la  reception  n'eloigne  nullement  nos  Bambara,  et 
c'est  une  bonte  au  Bani,  de  refuser  la  poule  du  sacrifice  et  les 
120  cauris,  de  ne  pas  y  entrer.  II  est  vrai  que  tout  se  compense, 
car  la  secte  a  des  fetes  nombreuses  et  le  d'lo  ou  biere  de  mil  ne 
leur  fait  jamais  defaut. 

Independamment  i\u  sacrifice  annuel,  on  sacrifie  au  genie 
chaque  Ibis  qu'un  adepte  passe  de  vie  ä  trepas:  ä  l'anniversaire 
de  sa  nioi't  ou  sacrifie  encore  et  durant  la  saison  seche,  nos  köre 
de  courenl  d'une  fete  a  l'autre,  passant  leurs  nuits  dans  des  beuveries 
et  orgies  saus  noni. 
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§  1.     Gnena  des  deux  premiers  groupes. 

Toutes  les  devotions  du  Bambara  ont  pour  bases  fundamen- 
tales en  premier  chef  la  crainte  et  en  second  lieu  le  desir  de  tout 
avoir  sans  effort,  sans  travail.  Le  Bambara  a  du  respect  pour 
l'etre  fort,  puissant,  par  ce  qu'il  peut  chätier  et  recompenser,  et 
ses  fetiches  n'etant  pas  egaux,  il  se  garde  de  donner  ä  tous  un 
egal  honneur. 

Les  genies  des  deux  premiers  groupes  sont  sans  pretre,  sans 
ministre  attitre,  et  des  sacrifices  publics  et  solenneis  ne  leur  sont  que 
bien  rarement  offerts.  Quelques  fetes  pourtant,  auxquelles  participent 
principalement  les  enfants,  qui  se  gonflent  en  ces  jours  de  farines 
delayees  dans  de  l'eau  de  miel  et  du  lait,  de  galettes  de  sorgho, 
leur  sont  donnees  durant  la  saison  seche.  Bassasies,  nos  enfants 
vont  porter  les  restes  en  dehors  du  village,  lä  oü  les  cbemins  se 
croisent,  et  les  poules,  les  chiens  et  autres  animaux  arrivent  nom- 
breux  ä  la  curee  ...  et  les  pauvres  et  les  malheureux  aussi,  car 
ils  peuvent  egalement  prendre  leur  part,  tout  saraka1  leur  appartient. 

Fillettes  et  petits  garcons  participent  ä  ces  fetes,  mais  il  en 
est  une  speciale  aux  fillettes  non  excisees;  et  celles  qui  bientöt  vont 
l'etre  et  se  preparent  ä  ce  grand  acte  de  la  vie  Bambara,  en  fönt 


1  Impöt,  tribut,  aumöne. 
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tous  les  frais.  C'est  la  fete  du  soll  basi  k'li1,  j'en  parlerai  plus 
longuement  dans  mon  chäpitre  sur  la  circoncision. 

Tout   en   etant   rareraent   public  il   Test    parfois   de   fagon 

transitoir#?-  le  culte  particulier,  rendu  individuellement  ou  par 
famille  ä  nos  petits  genies,  n'ehtraine  pas  nioins  un  gaspillage 
enorme  de  farines,  de  noix  de  kola.  de  coton.  de  cauris  etc.  Dans 
toutes  ces  o-ffrandes  neanmöins  il  n'y  a  que  tres  peu  de  sacrifices! 
le  plus  souvent.  pour  ne  pas  dire  Loujours,  ce  sont  des  saraka,  des 
aumönes,  et  parce  que  tbrcees,  une  sorte  de  tribut  ou  d'impöt. 

Ce  sont  de  fait  des  aumönes  tbrcees.  versees  par  un  individu. 
par  une  t'amille,  par  tout  un  quartier  de  village  sur  l'ordre  d'un 
sorcier.  Certains  sorciers  de  renom  ou  voulant  s'en  donner  arrivent 
ä  prescrire  ces  tributs  ä  tout  un  village.  parfois  meine  a  tonte  une 
region.  Le  fait  n'est  pas  rare,  et  tous  les  ans  je  Tai  vu  se  produire. 
Un  malin  de  Bele  Koun,  dans  le  cercle  de  Sikasso,  traverse  le  Bani 
;'i  cliaque  saison  seche,  et  pas  un  village  du  cercle  de  Segou  qui, 
apres  lui  avoir  verse  poules  et  cauris,  n'aille  encore  porter  ä  l'un 
des  carrefours  voisins  une  large  obole.  Malgre  son  jeune  äge,  il 
compte  25  ä  30  aus  tout  au  plus,  il  est  repute  tout  apprendre  en 
fouillant  le  ventre  des  poules  et  en  ecrasant  leur  visceres  entre  ses 
doigts.  11  en  protite  predisant  partout  des  calamites  affreuses, 
Toute  sa  science  se  resume  en  ces  mots:  «Les  genies  sont  mecon- 
tents,  offrez  un  saraka,  offrez-le  vite.  car  si  vous  ne  le  faites,  tous 
les  enfants  au  dessous  de  trois  ans  vont  mourir  .  .  .,  chrvres,  vaches, 
chevaux.  moutons  vont  crever  ...  les  sources  vont  tarir  .  .  .  le  l)eurre 
de  karite  va  faire  defaut  etc.  >  lei  c'est  une  hyene  qui  parle,  la  une 
vache  et  plus  loin  un  facochere  et  le  ctic/e  (farine  delayee  dans  de 
l'eau)  se  repancl  et  le  sang  des  poules  coule  ä  flots.  A  brief  dire. 
il  taut  toujours  donner  et  donner  de  tout  aux  fetiches  et  aux  sorciers. 
Certains  regimbent  jjarfois  et  ne  veulent  pas  obeir!  Les  ordres  de 
notre  sorcier  deviennent  pressants,  ses  propheties  plus  terribles  que 
jamais,    il   en    arrive,    a   bout   de   patience,   ä  vomir   Tinjure  et  les 


'  Soli  jeunes  filles  qui  sous  peu  vont  etre  excisees,  basi  sorte  de  cousenus 
ä  grains  tres  fins  et  qui  rappeile  de  loin  la  semoule,  kli  obtenu  par  chants 
et  battements  de  mains. 
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maledictions,    et    tout    le    monde    se    rend    et    offre    le    saraka,    les 
musulmans  eux-memes  s'y  laissent  prendre. 

Le  saraka  ne  revet  jamais  aux  yeux  du  Bambara  le  caractere 
d'un  sacrifice.  Particulier  ou  general,  sanglant  ou  non  sanglant, 
comme  je  Tai  lqnguement  explique  en  parlant  du  mite  ä  Dien,  il 
reste  toujours  une  aumöne,  un  don  force,  pur  suite  un  tribut,  uu 
impöt  verse  aux  genies  pour  leur  consacrer  un  objet.  un  animal, 
une  personne  dans  le  but  de  se  proteger,  de  n'encourir  aucune 
disgräce,  de  recevoir  un  bienfait.  Nos  Bambara  appellent  ce  genre 
d'offrandes  saraka  bo,  saraka  di  1. 

Pour  la  consecration  d'un  objet,  d'un  animal,  d'une  personne 
aux  genies,  on  offre  encore  des  saraka  dans  le  but  de  nuire  ä  son 
prochain.  Dans  ces  offrandes-ci,  un  peu  de  magie  se  mele  toujours; 
aussi  n'est-il  pas  rare  de  trouver  sur  le  sentier,  ä  peu  de  distance 
de  l'angle  de  terre  forme  par  des  pistes  qui  se  joignent  ou  se 
croisent,  une  meche  de  cheveux,  lui  bout  de  corne,  une  tabatiere 
remplie  de  cendres  etc. 

Le  Bambara  f'ait  cela  pour  aider  a  son  saraka,  ä  sa  priere;  il 
est  persuade,  que  si  son  ennemi  vient  ä  toucher  l'objet  magique 
ainsi  jete  au  petit  hazard,  sa  vengeance  sera  plus  süre,  plus  prompte, 
plus  radicale.  Gette  magie  symbolique  va  plus  loin;  que  de  Ibis 
j'ai  vu  ä  ces  angles  de  terre  oü  se  tiennent  les  gnäma  2  et  se  fönt 
les  saraka,  un  coeur  de  poulet  fixe  en  terre  par  une  pointe  de 
bambou!  Tis  crucifient  souvent  sur  le  sol  un  petit  animal.  im  lezard 
d'ordinaire,  et  une  cheville  est  enfoncee  ä  l'endroit  oü  l'on  veut 
son  ennemi  atteint.  Pour  ces  sortes  de  saraka  ils  ont  une  expression 
typique,  saraka  da  ma  kan  3,  faire  un  saraka  contre  quelqu'un. 

Les  saraka  sont  nombreux  et  offerts  un  peu  pour  tous  les 
motifs.  Independamment  de  ceux  que  l'on  fait  sur  l'ordre  des  sorciers. 
il  en  est  d'etablis  par  la  coutume  elle-meme,  et  les  enfants  incir- 
concis  y  sont  astreints.    Comme  ils  chassent  beaucoup  les  tourterelles, 


1  Bo  sortir,  di  donner. 

2  Fluides,  forces  conscientes  causaut  la  mort,  donnant  les  maladies.    Voir 
mon  chap.  sur  les  gnäma. 

3  Saraka  auraöne  forcee,  tribut,  impöt,  da  placer,  poser,    ma-kan  sur  un 
homme. 
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rats  palmistes,  pintades  et  perdrix,  ils  plantent,  soit  ä  l'exterieur  du 
village  soit  meine  ä  l'interieur,  une  forte  branche  seche  et  ils 
suspendent  aux  rameaux  la  tete  des  animaux  captures,  la  coquille 
des  ceufs  humes.  C'est  leur  facon  ä  eux  de  remercier  les  genies, 
d'avoir  de  nouvelles  chasses  heureuses  et  de  se  mettre  ä  couvert 
du  gnäma  de  leurs  nombreuses  victimes. 

On  trouve  aussi  certaines  pratiques  purement  et  exclusivement 
superstitieuses  qui  ne  revetent  pas  ä  proprement  parier  le  caraetere 
d'un  culte  religieux  et  auxquelles  le  Bambara  donne  le  nom  de 
saraka.  Etant  donne  la  signification  que  j'attribue  ä  ce  mot,  il  taut 
le  prendre  ici  dans  son  sens  le  plus  large.  Ges  vieilles  savattes  et 
ces  vieilles  calottes,  ces  gousses  de  fruits  et  ces  chiffons  etc. 
suspendus  ca  et  lä  aux  branches  des  arbres  sont  moins  un  honnnage 
rendu  par  le  noir  ä  un  genie,  ä  une  cause  exterieure,  qu'un  tribut 
offert  ä  sa  propre  crainte  interieure  personnelle  et  non  reflechie. 
II  ressemble  en  ceci  ä  certains  Europeens,  f'reres  de  lait  de  nos 
imbeciles,  qui  croient  ä  la  saliere,  au  couteau  en  croix,  aux  treize 
ä  table,  au  vendredi  etc.,  qui  renversent  le  saladier  avant  d'entre- 
prendre  une  affaire  serieuse,  ou  se  glissent  dans  la  poche  du  gilet 
un  trefle  ä  quatre  feuilles.  Et  pourquoi?  Gela  donne  de  la  chance, 
fait  reussir  ...  Et  corament  donc?  Ils  ne  savent  vous  le  dire,  cliez 
eux  ce  n'est  pas  raisonne  .  .  .!     Ni  chez  les  Bambara  non  plus! 

§  2.     Gnena  du  &m?  groupe,   les  huit  categories 
des  gnena  puissants. 

Nos  genies  du  troisieme  groupe  ont  leurs  pretres  et  leurs 
ministres,  on  ne  se  contente  plus  de  leur  offrir  des  saraka,  on  leur 
sacrilie.  Les  sacrifices  publics  sont  annuels  et  la  population  entiere 
hommes,  femmes  et  enfants,  y  participent.  Dege  (farine  delayee 
dans  de  l'eau),  poules  blanches  et  kola  blancs  sont  la  matiere 
ordinaire  du  sacrifice,  et  sa  formule  revient  toujours  ä  ceci:  «Donne- 
nous  de  l'eau.  fais  (jue  la  paix  regne  chez  nous,  dans  le  village  et 
dans  les  familles,  accorde-nous  l'abondance  et  la  richesse,  donne- 
nous  des  femmes  nombreuses,  des  enfants  sains,  vigoureux,  une 
longue  et  verte  vieillesse>.     II  y  a  toujours,   qu'il   soit  semi-public, 
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011  public,  im  sacrifice  offert  d'une  facon  generale  au  nom  de  la 
famille,  du  quartier,  du  village,  et  ensuite  les  sacrifices  particuliers, 
offerts  par  les  individus.  Dans  ces  jours  il  y  a  toujours  danses  et 
heuveries,  on  ne  s'attire  les  faveurs  d'un  fetiche  qu'en  sautant  au 
son  des  tambours  et  en  se  säoulant. 

Pour  mieux  faire  connaitre  et  sentir  l'attachement  du  noir  ä 
son  fetichisme,  je  ne  puis  resister,  au  risque  de  nie  repeter,  ä  en 
donner  le  cöte  captivant  et  ä  decrire  les  fetes  et  rejouissances  en 
rhonneur  des  principaux  fetiches. 

Fetiche  N'tomo  special  aux  enfants. 

La  moisson  est  faite,  et  le  produit  du  champ  cultive  par  nos 
enfants  au  temps  de  l'hivernage,  Joint  aux  petites  aumönes  recues 
des  gens  du  village,  permet  au  n'tomotigi  (chef  de  la  confrerie)  et 
ä  son  siere  (adjoint,  remplacant)  de  fournir  aux  adeptes  et  aux 
vieux  --  ils  ne  sont  janiais  oublies  ceux-ci  --  im  repas  copienx.  des 
noix  de  kola,  de  la  biere  de  niil-  ou  d'lo,  des  farines  delayees  dans 
de  l'eau  de  miel  et  du  lait  ou  (lege.  Le  jour  de  la  rejouissance  est 
designe  par  le  chef  du  village  et.  par  les  anciens,  et  tont  le  nionde  s'y 
prepare  quinze  jours  ä  l'avance  .  .  .  Dans  les  blon  ou  cases  d'entree, 
ä  l'ombre  des  arbres,  on  ne  voit  que  vieux  taillant  et  cousant, 
dlöki,  bongt,  bogo  et  y<tba  l,  qui  seront  etrennes  en  ce  jour.  la 
marmaille  rapiece  la  blouse  jaune  ou  blanche  qui  se  revet  pendanl 
la  danse,  graisse  et  regraisse  le  niasque  du  n'tomo.  Ils  en  veulent 
surtout  aux  cornes,  elles  disparaissent  souvent  sous  de  petites 
lanieres  de  cuir  rouge  parseniees  d'ici  de  lä  de  cauris  bien  polis  et 
d'un  blanc  de  neige. 

Mais  nous  voici  au  jour  taut  desire!  Tons  nos  petits  saus 
culotte  se  rendent  ä  la  queue  leu  sous  l'arbre  fetiche  et  chacun 
porte,  ficelee  par  les  pattes.  la  poule  qu'il  destine  au  sacrifice.     Ils 


1  Dloki,  vaste  blouse.  —  Bongi,  du  cöte  de  Segou  sorte  de  petits  calegons 
sans  jambes.  Dans  le  Bani  bande-d'etoffe,  large  de  trois  ä  quatre  doigts,  qui 
entoure  la  ceinture,  se  passe  entre  les  cuisses  et  retombe  par  derriere,  formant 
aiguillettes  sur  le  gras  des  cuisses.  Le  bout  de  cette  bände  est  releve.  —  Bogo, 
babit  des  fillettes  jusqu'au  mariage,  bände  d'etoffe  nouee  ä  la  ceinture  et  retom- 
bant  en  arriere  pour  former  queue.  —  Ydba,  jaquette  des  garconnets,  commun 
surtout  au   Bani. 
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quittent  tous  la  blouse  -  le  petit  costume  de  dessous  rend  plus 
leste,  est  moins  genant  --  et  apres  quelques  chuchotements  fmissent 
enfln  par  s'accroupir,  dardant  leurs  gros  yeux  noirs  sur  le  chef,  le 
n'totnotigi,  qui  commence  le  sacrifice,  assiste  de  son  adjoint,  le  siere. 

11  est  vraiment  cocasse  ce  petiot,  et  c'est  avec  le  serieux  d'un 
ancien  qu'il  verse  le  degS,  repand  le  sang  des  poules  et  crache  avec 
bruit  sur  l'arbre  sacre,  demeure  de  son  genie,  le  residu  d'un  bout 
de  noix  de  kola  mächee.  Je  n'en  doute  pas,  il  est  convaincu  et 
pleinement  convaincu  qu'il  ne  s'adresse  pas  ä  un  tronc  d'arbre 
inconscient:  pour  lui,  il  y  a  lä  un  invisible  qui  le  regarde,  qui 
l'attend  et  ne  demande  qu'ä  l'exaucer.  Gomme  il  s'adresse  ä  un 
puissant.  la  crainte  et  l'emotion  d'abord  le  fönt  trembler;  mais  sa 
voix  peu  ä  peu  s'aft'ermit  et  c'est  tres  distinctement,  qu'il  profere 
sa  formule:  «N'tomo  tje  vois  cette  poule,  une  belle  poule,  n'est-ee 
pas?  eile  est  grasse!  n'tomo,  pour  nous  tous,  je  t 'öftre  cette  poule 
en  sacrifice.  Sois-nous  propice,  defends-nous  contre  la  furie  des 
genies  de  la  brousse  et  contre  les  mechants,  rends-nous  forts, 
vigoureux,  donne-nous  l'abondance  en  boire  et  en  manger,  eloigne 
de  nous  la  malädie,  Accorde-nous  de  l'eau,  une  belle  moisson, 
n'tomo,  donne  la  riehesse  a  nos  familles.» 

Apres  ce  sacrifice  special,  viennent  les  sacrifices  individuels, 
et  les  tont  jeunes  qui  doivent  desormais  faire  partie  du  n'tomo,  se 
prosternent  devant  l'arbre  fetiche  et  fönt  serment  de  ne  rien  devoiler 
aux  non  inities  et  surtout  aux  fillettes.  Ce  serment  n'est  pas  banal 
du  tont:  «Si  tu  parles,  si  tu  devoiles  ton  serment,  dit  le  chef  en 
montrant  ä  chacun  un  peu  de  poudre  noire,  tu  mourras»,  et  tous 
repondent  sans  trembler:   «Que  je  meure!» 

La  reception  terminee,  chaque  adepte  deplume  sa  poule,  puis 
la  vide.  et  pendant  que  nos  victinies  mijotent  sur  le  feil,  dans  un 
conari  en  terre,  nos  gamins  fönt  rentier  les  tambours,  se  livrent  ä 
la  danse  et  jusqu'au  repas  delirent  sous  l'ceil  du  fetiche,  ä  l'ombre 
de  sonarbre  privilegie.  Chaque  enfant,  ä  son  tour,  danse  la  danse 
da  fetiche,  qui  consiste  en  sauts  et  gambades  et  ä  tournoyer  avec 
gräce  une  gaule  flexible.  Pour  ceci  il  endosse  la  blouse  blanche 
ou  jaune  du  fetiche  [n'tomo  ha  dlohi,  blouse  du  n'tomo)  lequel  est 
blanc  (dje)   ou  noir  jaune   {fign  comme  je  Tai  <lit  au  chapitre  pre- 
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cedent)  et  prend  le  masque  cornu,  le  n'tomo  kongolo  (tete  du  n'tomo) 
pai  lequel  il  concretise  et  exteriorise  l'idee  qu'il  se  f'ait  du  genie. 

Les  vietimes  abondent  et  le  repas  est  copieux.  II  y  en  a 
pour  tout  le  monde  et  pas  un  qui  ne  se  leche  les  doigts  en  ce 
jour,  en  disant  d'un  air  souriant:  «Ne  nefara  dS!1  Que  je  suis  plein!» 
Les  familles  de  nos  petiots  y  contribuent  pour  beaucoup,  elles  onl 
bon  coeur,  les  mamans  et.  sceurettes  Bambara!  Chaque  adepte,  gräce 
ä  celles-ci,  peut  offrir  de  10  a  20  litres  de  d4ge,  autant  de  d'lo,  et 
la  calebasse  de  to  (bouillie)  en  contient  assez  pour  fatiguer  six  ä 
huit  gros  mangeurs.  En  plus  du  dessert,  la  noix  de  kola,  chaque 
enfant  recoit  un  habit  neuf  pour  lui  et  un  leger  bogo  et  parfois  un 
tafe2  pour  sa  soeur  de  coeur.  Tout  petit  Bambara,  de  fait.  choisit 
le  jour  de  son  admission  dans  le  n'tomo  une  n'golo  mouso,  auquelle 
il  offre  chaque  annee  un  petit  present.  Le  terrible  de  cette  cou- 
tume,  c'est  qu'en  pays  Bambara  la  n'golo  mouso  est  moins  prüde  que 
la  bonne  amie  ou  soeur  de  coeur  d'un  petit  francais,  eile  est  souvent 
une  petite  bonne  ä  tout  faire,  se  pretant  sans  sourciller  ä  des  jeux 
malsains  et  deshonnetes. 

Apres  le  repas  qui  se  prend  vers  les  trois  heures,  les  n'tomo 
deou  (fils  du  n'tomo)  quittent  le  lieu  du  sacrifice  et  ä  la  file  in- 
dienne  se  rendent  au  village,  precedes  des  tambours.  Du  d'lo  ou 
biere  de  mil  les  attend,  mais  avant  de  toucher  a  la  dive  liqueur,  il 
leur  taut  accomplir  un  rite  sanglant.  C'est  hideux  et  pourtant 
n'est-ce  pas  lä  le  beau,  le  clou  de  la  tete! 

Sur  la  place  publique,  en  face  des  tambours  qui  donnent  la 
mesure  et  battent  la  cadence,  nos  jeunes  n'tomo  diou  vont  se 
flageller  et  pour  la  plupart  jusqu'au  sang.  Les  vieux  accourent, 
trainaiit  leurs  nattes  apres  eux,  les  femraes  accroupies  sur  leurs 
tabourets  minuscules  frappent  des  rnains  et  chantent,  et  les  mamans 
ceignent  les  reins  de  leurs  enfants  d'une  longue  echarpe  blanche, 
pour  leur  proteger  le  bas-ventre  d'un  mauvais  coup.  Le  n'tomotigi 
et  son  siere  —  ätout  seigneur  tout  honneur  —  descendent  dans  l'arene, 
et   tant  que  le   petit  chef  tient  sa  gaule  levee  des  deux  mains.   au 


1  Ne  moi,  je,  farct  suis  plein,  d6  eertes. 

2  Tafe  .  .  .  pieoe     d'etoffe    reetangulaire    dont    les    femmes    se    ceignent 
les  reins. 
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dessus  de  sa  tete,  le  siSre  de  sa  gaule  ä  lui  le  roue  d'importance, 
sur  le  dos,  sur  la  poitrine,  sur  les  mollets,  sous  la  plante  des  pieds, 
un  peu  partout.  Las  de  frapper  ou  sa  badine  brisee,  il  s'arrete  et  le 
ehef  donne  ä  son  tour  une  volee  ä  son  adjoint.  Tous  ainsi,  deux 
par  deux.  par  rang  d'äge  et  de  tnille,  les  enfants  se  flagellent1,  et 
durant  des  heures  souvent,  c'est  surpassant  les  applaudissements 
de  la  foule  et.  ses  cris  d'encouragement,  le  flic  et  le  flac  des  coups 
de  gaules,  faisant  jaillir  le  sang,  meurtrissant  les  chairs,  toujours 
laissant  pour  marque,  un  sillon  gros  comme  le  pouce.  Les  petiots 
de  6  ä  7  ans,  s'arretent  souvent  au  deuxieme  coup,  pour  se  gratter 
rechine,  ouvrir  la  bouche  et  pleurer,  niais  j'en  ai  vu  rester  impas- 
sibles  tout  comme  leurs  aines  d*  10  ä  1:2  ans.  pas  une  lärme,  pas 
une  plainte,  pas  un  cri  de  douleur,  c'est  ä  les  croire  de  bronze. 
tant  ils  sont  insensibles. 

Le  fetiche  N'fjolo  special  aux  circoncis. 

Ce  fetiche  dont  j'ai  explique  au  chapitre  precedent  la  raison 
d'etre,  voit  ses  enfants  s'accorder  dans  le  cours  de  l'annee,  de  noni- 
breux  jours  de  rejouissance  en  son  hönneur.  La  fete  principale 
pourtant  est  annuelle.  et  en  plus  du  dkje,  d.'une  poule  et  de  deux 
noix  de  kola,  offerts  par  chaque  adepte.  une  clievre  est  sacrifiee  au 
hihi)  de  tous. 

Ce  fetiche  donnant  naissance  a  la  corpöration  du  fla-n-to}  ses 
membres,  les  t^-n-deou,  offrent  le  boire  et  le  manger  au  village 
entier.  durant  deux  et  trois  jours.  Les  femmes,  elles  aussi,  contri- 
buent  pour  leurpart  a  la  hideuse  beuverie,  lein  reine  (fama,  massa) 
-  tout  en  s'effacant  devant  le  to-n-tigi,  chef  du  fla-n-to,  pretre  du 
n'golo,  qui  gaspille  saus  compter  le  produil  du  champ  travaille  par 
ses  sujets  au  temps  de  l'hivernage  -  -  distribue  force  noix  de  kola 
et  ajoute  encore  au  d'lo  qui  pourtant  coule  ä  llot. 

La  biere  se  boit  en  plein  air,  sur  la  place  publique,  et  tout 
le  monde,  hommes,  femmes  et  enfants,  sont  lä  hurlant,  dansant, 
se   soülant.      Assis   sous   un   goua   ou   hangar   recouvert   de    nattes 


1  Dans  le  Bani  chaque  enfant  se  flagelle  lui-meme.     Cette   eoutume  sans 
etre  generale,  sc  rencontre  dans  beaucoup  <lc  villages. 
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grossieres,  le  to-n-tigi,  entoure  de  ses  acolytes  (le  siere,  le  djeli,  le 
djalatike,  siege  ä  la  place  d'honneur,  c'est  lui  qui  dirige  la  beuverie 
et  les  danses.  II  est  vraiment  roi  en  ces  jours,  au  moindre  signe, 
an  moindre  geste,  au  moindre  mot,  tous  lui  obeissent.  Quand  il  se 
leve  pour  gambader  ou  faire  la  roue  en  face  des  tambours,  on  lui 
rend  les  honneurs,  tous  les  adeptes  poussent  (k^  you  ijou,  agitent 
leurs  calottes  (bau  fla),  et  c'est  ä  qui  lui  prendra  son  fusil,  sa 
lance,  son  bäton,  sa  hache  et  lui  marquera  le  pas  pour  la  danse. 
Mais  la  langue  lui  demange,  il  taut  qu'il  parle,  il  sent  le  besoin  de 
jeter  un  ordre,  de  remercier,  d'imposer  uu  leger  tribut  ä  sa  troupe, 
et  son  griot  accourt  se  mettre  ä  ses  cötes.  11  repete  mot  pour  mot, 
phrase  par  phrase,  le  discours  de  son  chef,  parfois  meme  il  ajoute 
une  reflexion  de  son  cru,  certains  Bambara  ont  une  pointe  d'esprit 
et  trouvent  fort  bien  le  mot  pour  rire. 

Tout  comme  au  chef,  on  rend  les  honneurs  aux  trois  princi- 
paux  de  son  etat-major  chaque  Ibis  qu'i]  plait  ä  Tun  deux  de 
danser.  et  tont  le  jour  et  tonte  la  nuit.  ce  n'est  que  you  you  formi- 
dables  et  cris  atroces.  Pour  tous  il  est  un  protocole  a  suivre,  et 
avant  de  tremousser  en  face  des  tambours.  chaque  to->t-</r,  par  respect 
pour  son  chef  et  pour  lui  attester  son  devouement.  va  lui  faire  la 
courbette.  II  se  dresse  comme  im  ressort,  brandit  le  fusil,  la  hache, 
le  bäton,  qui  lui  doit  servir  pour  la  danse,  et  dans  un  saut  sc 
frappe  les  deux  pieds  l'un  contre  l'autre.  au  nez  de  celui  auquel  il 
presente  ses  hommages.  Les  femmes  sont  plus  calmes,  elles 
temoignent  de  leur  respect  par  une  genuflexion  devant  le  maitre. 

En  plus  de  son  etat-major,  le  chef  du  rigolo  ou  to-n-tigi  pos- 
sede  ses  pages,  son  porte-etendard,  ses  trompettes,  ses  soldats. 
et  pour  varier  le  programme.  il  va  ici  et  lä  avec  sa  troupe  en 
delire,  saluer  im  ancien  et  lui  doimer  une  serenade.  Dans  certains 
villages  la  coutume  veut  que  nos  jeunes  gens  endossent  ce  qu'ils 
ont  de  mieux  en  fait  de  costumes.  et  dans  d'autres,  au  contraire. 
il  taut  s'affubler  de  loques  affreuses  et  sales.  si  bien.  qu'a  les  voir 
ainsi  accoutres,  on  se  demande  oü  ils  ont  pu  denicher  toutes  ces 
horreurs.  11  faut  s'amuser  et  amuser,  rire  et  faire  rire  et  ce  dernier 
but  toujours  est  atteint,  ils  ont  de  ces  mimiques  impayables. 

Bibliotheque  Antfcropos.    1  1:   J.  Henry.  Les  Bambara. 
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Le  Mowsto  La  (tjiri,  fetiche  special  des  femmes. 

II  est  iiupossible  de  connaitre  tous  ]es  genies  eharges  de 
veiller  sur  les  femmes.  ils  sont  legion!  Ghaque  mois,  ;'i  In  nouvelle  lune. 
elles  organisent  une  danse  en  leur  honneur  et  chaque  annee  elles 
leur  fönt  nn  sacrifice  public  et  solennel.  Le  plus  repandu,  et  sou 
culte  est  surtout  en  vigueur  dans  le  Bani,  est  le  möuso  ka  djiri. 

Quand  vient  sa  fete,  toutes  les  excisees  lui  offrent  un  peu  de 
farine  delayee  dans  de  l'eau,  une  poule,  deux  noix  de  kola,  et  le 
chef  du  village,  011  ä  son  defaut  un  ancien.  vient  rougir  l'ecorce  de 
l'arbre  fetiche  l.  Sur  ce  sacrifice,  inutile  de  m'etendre,  au  chapitre 
precedent  j'ai  donne  la  raison  d'etre  de  ce  fetiche;  on  concoit,  que 
uns  dames  et  demoiselles  lui  demandent  ce  qui  rend  la  femme  forte 
et  belle.  Les  danses  peu  decentes  auxquelles  elles  se  livrent  sous 
l'arbre  sacre,  d^voilent  assez  du  reste  leurs  p(jnsrcs  intimes;  il  n'v 
en  a  pas  qu'une,  ;'i  presenter  ses  seins  au  fetiche  et  ä  se  gratter 
le  nombril  sin-  son  ecorce;  dans  certains  villages  la  cnntume  le 
veut  et  eile  est  de  rigueur  pour  toutes.  Les  jeunes  filles  le  fönt 
pour  se  developper  la  poitrine,  les  mariees  pour  devenir  fecondes, 
et  toutes  pour  etre  ;'i  l'abri  des  accidents  fächeux,  inherents  n 
leur  sexe. 

Pas  de  l'rte  saus  festin,  pas  de  fete  saus  libation,  et  elles 
offrent  au  village  entier  la  bouillie  de  sorgho  et  la  liiere  pour  une 
beuverie.  A  tous  les  anciens  et  chefs  de  famille  elles  offrent  encore 
la  noix  de  kola,  et  elles  savent  ne  pas  priver  de  cette  douceur  les 
papas,  les  maris,  les  grands  lils.  les  grands  freres  <^t  ceux  (|u'<'llcs 
aiment. 

Le  fetiche  Sinsin,  special  aux  enfants  jumeaux. 

Le  sacrifice  au  sinsin  se  fait  sur  le  cordon  ombilical  suspendu 
;m  milieu  des  plateaux  d'herbes  tresses  qui  composent  le  fetiche. 
Ghaque  plateau  appartient  ;'i  Tun  des  jumeaux,  il  en  porte  meine 
lo  iioiii,  et  los  sacrifices  on  son  honneur  sont  toujours  doubles, 
la  famille  offrant  separement    pour   chacun  dos  enfants  de  la  farine 


1  Certains  assurent  avoir  vu   des  femmes  saerifier.     J'ai    vu    des   femmes 
accomplir  des  saraJea  sanglants,  niais  faire  un  sacrifice,  jamais. 
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delayee   dans   de   l'eau,    de    la    biere   de  rail,    nne  noix  de  kola  et 
une  poule. 

Ge  fetiche,  qui  a  pour  pretre  le  pere  de  t'aniille,  est  exclusive- 
ment  familial;  les  enfants  et  les  parents  seuls  assistent  aux  sacri- 
fices,  tont  se  passe  dans  une  douce  et  joyeuse  intimite,  et  si  ici  et 
lä  il  y  a  quelques  ivrognes,  il  n'y  a  jamais  d'orgie.  On  sacrifie 
fort  souvent  au  sinsin  pour  attirer  sa  benediction  sur  la  mere  et 
les  enfants,  et  dans  toutes  les  occasious  un  peu  importantes  de  la 
vie  des  jumeaux:  ä  la  tonte  des  cheveux.  huit  jours  apres  la  n;iis- 
sance,  ä  la  fete  du  tatouage,  ä  la  circoncision,  au  mariage  etc.  Une 
fois  l'an,  on  lui  sacrifie  encore  d'une  facon  plus  solennelle:  los 
femmes  cuisent  le  d'lo  ou  biere  de  mil,  et  les  vieux,  les  influents 
du  village,  les  amis,  sont  invites  ;i  s'accroupir  devarit  les  cruches 
et  ä  deguster  le  rafraichissant  liquide. 

Le  fetiche  Dasiri,  protecteur  des  villages. 
Le  dasiri  est  de  tous  les  gnena  ou  djine  le  principal.  Je  dois 
pour  mieux  faire  comprendre  son  culte  et  donner  au  lecteur  une 
idee  de  l'influence  de  son  pretre,  entrer  dans  eertaius  details  qui 
ne  peuvent  que  jeter  quelques  clartes  sur  rorganisation  Bambara. 
Si  nous  prenons  par  exemple  un  village  qui  se  forme;  nous  assistous 
ä  l'election  du  pretre  du  dasiri,  le  gnena-n-sonnaba,  au  choix  de 
l'arbre  fetiche  et  de  Tanimal  sacre.  monture  du  genie,  ä  rintrom- 
sation  du  sacrificateur,  aux  sacrifices  enfin. 

Election  du  pretre. 
La  population  s'est  accrue,  la  terre  aux  alentours  s'epuise,  un 
groupe  de  familles  doit  emigrer.  Les  vieillards  encore  verts.  les 
jeunes  gens  pleins  de  force  et  de  vie  prennent  leurs  armes  et  le 
foroko  ä  provisions,  une  peau  de  bouc  crasseuse,  affermi  sur  L'epaule, 
ils  se  dispersent  dans  la  brousse  ä  la  reeherche  dun  sol  moins 
ingrat.  Gelui-ci  trouve,  ils  retournent  au  logis  et  le  conseil  <les 
chefe  de  tamille  se  rassemble  pour  se  donner  un  chef,  un  pretree 
car  sa  fonction  principale  est  de  sacrifier  d'une  facon  publique  et 
solennelle    aux    blonda    ba    sou1,    anx    mänes    <le    la    grande    cas, 


1   Blon  case  d'ontree,  da  porte,  seuil,  ha  grand,  sou  eadavres,  mänes. 
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d'entree,  soit  aux  chefs  et  pretres  qui  tinrent  tont  comme  lui  les 
relies  du  pouvoir,  et  aux  grien«,  genies,  esprits,  fetiches,  d'oü  son 
noDi  de  gnSna-n-sonna  (qui  sacrifie  aux  fetiches  gnena)  et  de  gnSna- 
n-sonnaba  (grand  sacrificateur  des  fetiches  gnena),  lui  seul  ayant 
autorite  pour  le  faire  ä  tous  au  noni  de  tous. 

Palabres  et  deliberations  sont  longues,  mais  le  choix  est  heureux, 
l'ancien  choisi  comme  gnena-n-sonnaba  possedant  toujours  ce  qui 
caracterise  le  type  Bambara,  la  ruce  et  l'astuce.  Patient  et  aimable, 
il  saura  dans  les  differends  etre  droit  et  impartial,  diplomate  et 
assez  maitre  de  lui  pour  ne  dire  que  ce  qu'il  veut;  il  saura  se 
creer  une  reputation  d'homme  integre  qui  ignore  le  vol  et  le  mensonge. 

Elu  ä  vie  et  possedant  le  pouvoir  taut  au  for  civil  qu'au  for 
religieux,  il  est  vraiment  le  chef  du  village.  le  dougoutigi.  Sa  charge 
est  hereditaire,  passe  de  fröre  ä  frere  et,  ä  defaut  de  ceux-ci, 
revient  de  droit  au  tils  aine.  (.'.elui  qui  doit  lui  succeder,  devient 
son  adjoint  (siere);  les  chefs  de  famille  (gouatigi-ou),  toujours  appeles 
quand  il  taut  traiter  une  question  et  prendre  une  decision,  formenl 
son  conseil. 

Choix  du  fetiche  (laxiri  et  de  sa  monture  sacree. 

Le  nouveau  village  a  son  chef.  son  adjoint  et  son  conseil.  il 
est  organise.  11  s'agit  maintenant  de  savoir  oü  se  trouve  la  source. 
la  röche,  l'arbre  oü  gitent  les  esprits  protecteurs,  le  dougou  dasiri1, 
qui  lie  l'eutiee  du  village.  qui  veille  sur  le  village.  Nos  gens  ont 
recours  pour  ceci  au  sorcier;  celui-ci  a  commerce  intime  avec  les 
esprits.    il  connait  leurs  us  et  coutumes,    il   comprend  leur  langage. 

Les  sorciers  sont  nombreux  et  n'operent  pas  tous  d'une  facon 
identique.  L'un  decouvre  ses  oracles  dans  le  ventre  d'une  poule, 
un  second  trace  sur  la  cendre  des  signes  cabalistiques,  un  troisieme 
sans  cesse  remue  des  petites  pierres.  des  osselets,  des  cauris,  <|ii"il 
compte  et  recompte.  Pour  le  dasiri  on  a  recours  au  devin  fleükSla2 
qui  opere  avec  une  calebasse  aux  trois  quarts  remplie  d'eau. 

Quand  il  a  recu  ses  lionoraires,  quarante  cauris.  qu'il  prend 
des  deux    niains.  il   place   pres  de  lui.   dans  la  poussiere,   son   petit 


1   Dougou  dasiri  village,  da  bouche,  entree,  siri  Her. 
■  FlUihi  regarder  attentivement,  curieusement. 
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cadeau,  deux  noix  de  kola,  quelques  poules  ou  ce  qui  est  mieux, 
im  petit  bouc;  il  s'enquiert  du  lieu  choisi  pour  la  fondation  uouvelle 
et  se  le  fait  decrire  jusque  dans  ses  moindres  details.  11  decroche 
alors  uu  crasseux  rigo  \  sur  lequel  il  depose  une  calebasse  que 
lentement  il  penche  ä  droite  et  ä  gauche,  en  avant  et  en  arriere, 
pour  l'affermir  sur  sa  base.  Geci  i'ait,  il  resume  aux  esprits  la 
couversatiou  qu'il  a  eue,  puis,  l'ceil  eu  feu  et  retenant  son  souffle,  il 
donne  ä  la  calebasse  trois  chiquenaudes  du  medius  de  la  uiain 
droite.  Un  leger  murmure,  inurniure  qui  u'est  autre  que  la  voix 
des  genies,  est  percu,  dit-ou,  par  toute  l'assistance.  Elle  entend 
sans  comprendre,  mais  le  sorcier  connait  ces  voix,  et  quand  il  se 
releve,  c'est  avec  un  ton  d'autprite  qu'il  nomine  le  dasiri  et  la 
bete  qui  lui  doit  servil-  de  inouture. 

Dans  la  province  de  Segou  le  dasiri  est  un  arbre.  et  les 
arbres  privilegies  sont  le  tamarinier,  le  caiilcedra  et  le  baobab.  La 
monture  sacree,  eile  aussi  appelee  dasiri,  est  un  serpent,  une  iguane, 
uu  rat.  un  äne  etc.,  le  plus  souvent  c'est  uu  bouc. 

Intronisation  du  gnena-n-sonnaba,  pretre  du  dasiri,  et  chef  du  village,  dougoutigi. 
Nos  noirs  fondent  le  uouveau  village  et  bätissent  leurs  cases. 
A  proximite  de  1' arbre  fetiche,  cliaque  famille  dispose  ses  mortiers 
pour  piler  le  sorgho,  place  ses  foyers  et  installe  ses  cuisines.  Aux 
branches  du  dasiri  sont  suspendus  les  arcs,  les  l'nsils.  les  iustruments 
aratoires.  et  taut  que  dnrent  les  travaux  d'installation,  c'est  sous 
son  ombre  que  se  prennent  les  repas  et  que  se  fönt  les  danses, 
et  le   soir  quand  la  luue  brille.   c'est  pres  de  lui   que  Von  s'etend 

enfin  pour  dormir. 

Des  le  premier  jour,  le  gnSna-n-sonnaba,  dougoutigi,  eutre  eu 
fonction  et  au  nom  de  ses  administres  il  öftre  un  sacrifice.  A  un 
raetre  environ  du  sol,  sur  le  tronc  de  l'arbre,  il  verse  le  d'lo  ou 
biere  de  mil.  le  dSgS  ou  f'arine  delayee  dans  l'eau  et  fait  couler  ä 
flot  le  saug  des  poules.  des  coqs,  des  chevres  et  parfois  d'un  petit 
taureau.    A  ce  sacrifice  general,  suceedent  les  particuliers,  car,  pour 


1  Coulant  fait  de  racines  tressees,    liees    avee   du   fil  de  coton  et  ([ue  re- 
couvre  une  epaisse  couehe  de  sang. 
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se  raettre  sous  la  protection  du  genie,  chaque  chef  de  famille,  par 
ordre  d'anciennete,  lui  öftre  un  peu  de  dige  et  im  peu  de  sang, 
par  l'intermediaire  de  son  chef.  le  pretre  ...  Et  sur  le  tronc  de 
l'arbre,  ce  ne  sont  plus  que  larges  taches  de  sang  avec,  au  milieu, 
colles  par  le  residu  des  noix  de  kola  machees,  des  plumes,  des 
poils,  des  lambeaux  de  peau  .  .  .  Viennent  alors  les  danses,  et 
hommes,  femmes,  enfants,  delireni  au  son  des  tambours,  c'est  un 
vacarme  sans  nom. 

Saerifices  offerts  au  dasiri. 

Un  sentier  large  d'un  nietre,  conduit  du  village  a  l'arbre  fetiche, 
toujours  situe  ä  moins  d'impossibilite,  au  centre  d'un  petit  bois. 
Plusieurs  fois  dans  l'annee  —  au  matin  qui  suit  le  konio  ou  premiere 
uuit  (te  noces  par  exemple  — ,  les  chefs  de  famille  lui  vont  sacritier: 
mais  la  fete  ä  laquelle  participe  le  village  entier,  est  annuelle.  Tons 
les  deux  ans.  la  solennite  a  plus  d'importance,  et  tous  les  sepl  ans. 
eile  degenere  en  une  orgie. 

Pendant  le  sacrifice,  les  femmes  se  tiennent  sur  la  lisiere  du 
bois  sacre,  seuls  les  hommes  et  les  garcons  penetrent  ä  l'interieur 
et  entourent  le  fetiche.  Apres  une  offrande  de  dege,  d'un  peu  de 
d'lo,  un  inouton  ou  une  chevre  est  egorge  au  nom  de  tous.  et 
chaque  chef  de  famille,  suivant  sa  fortune  et  le  nombre  des  gens, 
arrive  avec  poules,  moutons,  chevres  etc.,  et  les  viandes  s'entassent, 
Sur  place  on  plume  les  poules,  on  depece  les  grosses  pieces  et  le  tout 
est  empörte  par  les  femmes  au  village.  Du  prernier  sacrifice  offert 
au  nom  de  tous,  un  morceau  gros  comme  le  poing  est  donne  ä 
chaque  chef  de  famille  et  empörte  au  village;  le  reste  est  röti,  puis 
grille  sur  place  et  mange  par  les  hommes,  sans  sei,  sans  piment, 
sans  aucune  espece  de  condiments.  Le  digi  et  le  d'lo  du  principal 
sacrifice  sont  absorbes  sous  l'arbre  fetiche.  le  prernier  par  les  en- 
fants, qui  se  barbouillent  et  se  blanchissent  toute  la  face,  et  le 
second  par  les  hommes  et  les  jeunes  gens  circoncis1. 

Apres  le  repas  du  midi,  hommes,  femmes  et  enfants  se  ren- 
denl   <\w  la  place  publique  pour   boire  la   biere  ou   d'lo  et  danser. 


1  Par  sacrifice  principal  j'entends  le  sacrifice  i'ait  au  nom  du  village  entier. 
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Le  signal  de  la  rejouissance  est  donne  pur  le  gnena-n-sonnaba,  qui, 
apres  un  petit  discours  pour  inviter  ses  enfants  {ne  ha  demismou 
mes  enfants,  mes  snjets)  ä  s'amuser  et  ä  boire.  tont  en  sachant 
eviter  les  rixes  et  les  querelies,  attaque  un  quadrille.  Pendant  qu'il 
danse.  la  foule  se  tient  debout  et  tete  nue,  eile  pousse  des  you  you 
puissants,  et  c'est  a  qui  agitera  sa  lance  ou  sa  hache  et  lui  mar- 
quera  la  cadence.  Cette  fete  annuelle  dure  trols  et  quatre  jours, 
anssi  longtemps  que  dure  le  d'lo  ou  biere  de  mil. 

Tout  circoncis  et  tonte  excisee  peuvent,  par  l'intermediaiie  du 
gnena-n-sonnaba,  offrir  un  sacrifice  au  genie  protecteur  du  village. 
Ghacun  l'offre  suivant  ses  moyens,  sanglant  ou  non  sanglant,  pour 
öbtenir  son  pardon,  s'il  croit  l'avoir  offense  ou  lui  avoir  deplu, 
pour  se  le  rendre  propice  et  agreable.  II  sacrifie  avant  tout  pour 
demander;  «ä  di  —  donne-le»,  est  le  premier  niot  qu'a  su  begayer 
sa  bouche  d'enfant.  La  femme  sterile  lui  offre  ä  chaque  instant  une 
noix  de  kola,  du  degS,  un  coq,  une  poule,  lui  promettant  toujours 
de  n'etre  point  ladre  et  d'en  donner  d'avantage,  si  eile  devient 
mere.  Elle  est  surtout  empressee  pres  de  1'anima]  dasiri,  rnonture 
du  genie  de  ce  nom.  eile  le  cajole,  le  bourre  de  son,  et  bien  loin 
souvent  dans  la  brousse,  va  lui  cueillir  la  brindille  d'herbe,  la 
brauche  feuillue  dorit  il  fait  ses  delices. 

Les  esprits  genies  peuvent  quitter  la  source.  la  röche,  l'arbre 
ou  ils  ont  etabli  leur  demeure,  et  le  dasiri  n'est  nullement  en 
dehors  de  cette  regle.  Dans  ce  cas,  l'arbre  fetiche  perd  sa  conse- 
cration,  devient.  une  chose  vulgaire  et  peut-etre  detruit.  Egalernent, 
tout  dans  le  bois  sacre,  et  plantes  et  animaux  cessent  d'etre  tabou, 
et  on  peut  s"en  servir  pour  ses  besoins  usuels.  Le  dasiri  n'est 
guere  volage!  11  quitte  rarement  son  arbre,  il  aime  son  petit  bois 
et  son  parc  ombrage;  dans  bien  des  endroits,  il  se  contente  d'une 
souche,  tonte  noircie.  vermoulue,  pourrie  et  qui  s'emiette. 

Fonnule  du  sacrifice. 

Lorsqu'on  assiste  ä  un  sacrifice  du  dasiri  et  que  l'on  voit  le 
gnena-n-sonnaha  sc  decouvrir,  enlever  sa  grande  blouse  et  s'accroupir 
au  pied  du  fetiche,  on  s'attend  ä  de  Imposant,  ä  du  grandiose.  II 
n'en  est  rien  et  on  reste  tont  surpris  de  trouver  si  peu  de  serieux 
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daiis  un  acte  si  solenne].  Les  gens  s'amusent  et  causent,  le  pretre, 
rouge  de  sang,  lance  des  bons  mots,  de  grasses  plaisanteries,  et 
pendant  que  les  victimes,  chevres,  moutons.  poules  secouent  les 
pattes,  secouent  les  ailes  dans  les  at'fres  de  la  inort,  ce  n'est  que 
fusees  de  rires  qui  courrent  d'un  groupe  ä  l'autre,  pour  s'aller 
perdre  lä-bas.  an  loin,  sur  la  lisiere  du  bois,  oü  se  tiennent  les 
femmes. 

Les  paroles  dans  la  formule  du  sacrifice  varient  un  pen  d'un 
village  a  l'autre.  tout  depend  de  la  loquacite  du  sacrificateur.  Le 
fond  neanmoins  reste  le  meine  partout.  Apres  avoir  salue  le 
fetiche  au  noni  de  ses  administres  et  en  son  propre  noni.  il  le 
supplie  de  leur  pardonner  toutes  les  injures,  tous  les  outrages,  tous 
les  manquements  de  respect  volontaires  ou  involontaires.  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables  vis  ä  vis  de  lui  durant  tout  le  cours  de  l'annee. 
L'appelant  alors  suivant  l'arbre  dans  lequel  il  se  trouve:  «Ma  ziraba 
(homme  grand  baobab),  ma  djala  ba  (homme  grand  cailcedra)  >  etc. 
il  lui  annonce  qu'il  va  sacrifier.  En  offrant  le  dege  et  le  d'lo  il  le 
supplie  de  les  mettre  ä  l'abri  des  mefaits  des  tils  du  fetiche  siri,  les 
xouba  1,  de  les  preserver  des  souya  maou '-,  des  gne-foula  3,  du  wokolo, 
petit  genie  nain.  II  demande  ensuite  de  la  force,  de  la  sante  pour 
tous,  des  enfants  qui  seront  sains,  forts,  vigoureux,  des  femmes. 
<-Preserve  nous,  ajoute-il  en  terminant,  des  mechants,  des  discordes, 
querelles  et  rixes,  de  la  furie  des  femmes  qui  facilement  tombent 
sous  le  pouvoif  de  «satan»,  des  maladies;  donne  nous  entin  la 
pluie,  saus  laquelle  pas  de  moisson  possible.»  11  egorge  alors  la 
chevre  ou  le  mouton  blanc,  et  pendant  qu'il  rougit  de  sang  l'ecorce 
de  l'arbre  sacre,  il  reprend  ses  supplications  et  ses  demandes  et  il 
les  redit  une  troisieme  fois.  en  offrant  la  noix  de  kola. 

Anx  sacrifices  particuliers,  il  n'y  a  rien  de  change  ix,  la  formule. 
Si  pourtant  celui  qui  fait  offrir  le  sacrifice,  desire  une  gräce,  une 
faveur  speciale,  il  en  avertit  le  sacrificateur  qui,  seance  tenante, 
[»•('•seilte  sa  requete. 


1  Son    müt,    Ixi  grande,    inaitres   de   la    nuit   qui    se    nietauiorpliosent   en 
liyenes,   en  chouettes,   deterrent  les   cadavres   et  mangent   de  la  chair  humaine. 

2  Souyake  =  roder  la  nuit. 

*  Deux  yeux,  gens  ayant  double  vue. 
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Quand  un  chef  de  famille  ne  peut  assister  au  sacrifice,  son 
reiiiplacant  donne  la  raison  de  son  absence.  Deux  temoins  viennent 
alors  ältester  que  la  raison  donnee  est  la  vraie  et  qu'il  n'v  a 
mauvais  vouloir  aucun  de  la  part  de  l'absent. 

Parfois,  durant  le  sacrifice,  une  grande  clarneur  s'eleve,  im 
dirait  sous  l'arbre  fetiche  des  gens  qui  se  battent,  ou  pour  le  moins 
se  chicanent. 

II  n'en  est  rien,  c'est  la  foule  qui  crie  vers  le  fetiche  et  inter- 
cede  pour  un  malheureux  dont  le  sacrifice  n'a  pas  ete  agree.  Geci 
se  sait  quand  la  poule  ne  tombe  pas  sur  le  dos,  ou  sur  le  flaue, 
les  pattes  en  l'air.  La  noix  de  kola  donne  la  reponse  du  genie  de 
facon  beaueoup  plus  süre.  Le  saerificateur  la  fend  en  deux,  rejoint 
les  deux  parties  entre  le  pouce  et  l'index.  et  apres  les  avoir  faif 
par  deux  fois  toucher  la  terre  en  prononcant  ces  niots:  «Dis-nous  si 
tu  agrees  le  sacrifice»,  il  les  jette  au  pied  de  l'arbre  sacre.  Si  les 
deux  morceaux  retoinbent  la  pulpe  en  haut,  plus  de  doute  possible, 
le  sacrifice  est  agree  et  il  reconimence  la  meine  Operation  en  disanf: 
«Puisque  tu  agrees  le  sacrifice,  dis-nous,  si  tu  l'agrees  de  ma  main.» 
Si  Tun  des  morceaux  retombe  la  pulpe  en  haut  et  l'autre  sur  sa 
pulpe,  il  y  a  du  dasiri  une  reponse  affirmative.  II  mord  la  noix 
de  kola,  en  coupe  avec  les  dents  le  morceau  qui  contient  le  germe. 
et  quand  il  l'a  en  un  instant  mäche,  il  en  crache  les  debris  sur 
l'ecorce  de  l'arbre  fetiche. 

Cette  Operation,  toute  de  hasard,  est  souvent  longue,  les  mor- 
ceaux de  la  noix  de  kola  ne  tombant  pas  toujours  du  premier  coup 
dans  la  position  voulue.  Apres  trois  insucces,  la  foule  ne  se  contient 
plus,  et  des  gestes  et  de  la  voix.  chaeun  intercede  ä  sa  faenn  pour 
le  malheureux.  Les  cris  ne  cessent  que  lorsque  la  noix  de  kola 
donne  la  reponse.   «j'aeeepte  et  ne  suis  plus  courrouce!» 

Societe  senii-occulte  du   Köre  ou   K<>tr. 

Le  Bambara  es!  eultivateur  avant  tout  et  faire  un  champ  revet 
ä  ses  yeux  importance  si  grande,  que  cela  seul  pour  lui  merite 
vi-aiment  le  noin  de  travailler.  Celui  qui  ne  manie  pas  la  pioche, 
peut  etre  un  actif,  uu  habile,  il  n'est  pas  un  Iravailleur  et  on  ne 
dira  pas  de  lui:     A  bi  ajaM  =  il  travaille.»     Mais  ce  grain  qu'au 
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temps  de  l'hivernage  il  coiifle  ä  la  terre,  va-t-il  germer,  croitre  et 
grandir,  arriver  ä  terme?  Pour  peu  qu'on  connaisse  le  Bambara, 
on  concuit  ses  craintes  et  on  les  comprend,  il  est  entoure  d'une 
troupe  d'esprits  malfaisants,  toujours  prets  ä  fondre  sur  lui!  II  lui 
taut  donc  des  protecteurs,  des  aides,  et  au  moment  des  semailles, 
il  öftre  un  peu  ä  tout,  meine  ;i  la  pluie.  Le  principal  fetiche  au- 
quel  il  s'adresse,  est  le  kote  ou  kork,  qui  gite  dans  un  arbre,  au  milieu 
(Tum  petit   bois. 

Pour  assister  aux  sacrifices  du  koU,  il  taut  se  faire  initier  et 
eonnaitre  le  mot  de  passe.  Gette  initiation  qui  peut  se  faire  de 
jour,  se  fait  le  plus  souvent.  du  moins  au  Bani.  ä  la  tombee  de  la 
nuit.  au  moment  oü  notre  soleil  couchant  prend  sa  feinte  de  sang. 
Les  tils  du  genie  se  rendent  au  bois  sacre  en  procession.  Le 
koretigi,  le  pretre,  precede  des  musiciens  qui  battent  les  denouba  ' 
et  les  hinge2,  ouvre  la  marche  avec  les  kärä  »tu  (homme  du  kdrd), 
dont  Tun  porte  le  kärä,  la  planche  ajouree.  embleme  du  fetiche  et 
tout  ä  la  fois  l'autel  sur  lequel  on  sacrifie  aux  confreres  defunts. 
Les  souroukou  (hyenes),  qui  out  la  garde  du  bois  sacre  et  durant 
les  sacrifices  eloignent  les  indiscrets,  les  non  inities,  vienneiit  les 
Premiers  avec  leurs  masques  grossiers,  roulant  leurs  grosses  tetes 
de  droite  et  de  gauche  en  poussant  d'affreux  hau  hou..  Les  korodouga 
(boufföns),  <|iii  rätissent  les  allees  du  bois  sacre  <■(  tont  ä  l'entour 
pour  le  mettre  a  l'abri  (\c<  feux  de  bröusse,  courent  de  Tun  ä 
l'autre,  et  hurlent  <]c>  obscenites.  Ils  secouent  avec  furie  leurs  cale- 
basses  a  queue,  ajourees,  remplies  de  petites  pierres,  ils  soufflent 
avec  furie  dans  dos  mirlitons,  faits  de  queues  de  courges.  Le  chef 
de  eette  bände  est  affuble  dun  manteau  en  tige  de  roseau,  il  porte 
sur  la  tete  un  casque  egalement  en  roseau,  termine  par  une  pyramide 
de  gros  haricots  rouges,  dits  ngo  ble,  aiirementee  dun  pluniet.  et  il 
lient  dans  ses  niains  1'embleme  du  groupe,  une  longue  perche  a  la- 
quelle  sont  suspendus  des  Sachets  crasseux,  des  tiges  de  sorgho  de 
l(>  a  20  centimetres,  liees  en  paquets,   des  (jueues  de  courges,   des 


1  Tambours  longs  de  plus  d'un  metre  et  speeiaux  au  kori. 
8  Sorte  de  tri  angle   qui    se   suspeud    au   pouce  de  la  main  gauche  et  sur 
lequel  ou  trappe  avec  un  auneau   ou  un  ongle  de  fer  passe  au   petit  doigt. 
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cränes  de  rats,  des  becs  de  canards,  d'eperviers,  des  griffes  de 
pantheres  etc. 

A  part  le  long  chapelet  ä  feves  rouges,  celui-ci  de  rigueur, 
plusieurs  fois  enroule  autour  du  con.  ou  passe  en  bandpuliere  et 
sp  croisant  et  recröisant  sur  le  dos,  sur  la  poitrine,  chaque  horodougo 
a  suivi  dans  sa  toilette  sa  propre  Inspiration.  Les  chapeaux  sont 
faits  d'un  bouquet  de  plunies,  d"ailes  de  vautours,  de  canards  et 
meine  d'oiseaux  entiers,  avec,  autour.  pour  mieux  l'orner,  de^ 
feves  rouges.  des  cränes  de  rats.  des  becs  d"oiseaux.  des  griffes,  des 
osselets  qui  leur  retombent  sur  le  coli,  sur  les  epaules  et  s'entre- 
choquent  avec  un  bruit  sinistre.  A  cöte  de  gens  en  culottes  bouf- 
fantes,  ce  sont  de>  gens  en  guenilles  ou  des  gens  avec  le  pantalon 
collant.  fait  de  36  pieces  ayant  36  couleurs,  dont  une  janibe  descend 
ä  la  cheville  alors  que  l'autre  n'arrive  merae  pas  au  genou.  Les 
uns  brandissent  des  sabres  en  bois,  d'autres  ;'i  cheval  sur  un  bam- 
bou,  sur  un  roseau.  sur  une  tige  de  sorgho,  se  cabrent  et  ruent, 
pas  un  qui  ne  fasse  le  «clovvn». 

Les  bisatjila  (flagellants)  fönt  siffler  dans  l'air  les  gaules 
flexibles  qui  vont  bientöt  voler  sur  leur  dos  en  eclats,  les  tu  tou- 
goula  (allumeurs  de  feu.  incendiaires)  semblent  impatients  de  faire 
pleuvoir  les  etincelles  sur  leur  echine  nue.  Les  djara  (lions)  ou 
xogo  (betes,  animaux)  avec  (ie>  masques  encore  plus  grands  que 
celui  des  souroukou  (hyenes)  niugissent  autour  des  n'goni  sama  l,  dits 
encore  wara  (fauves  intrepides).  Les  soula,  eux.  courent  d'un  groupe 
a  lautre,  se  fautilent  entre  les  jambes  et  ne  tiennent  pas  en  place; 
on  les  voit  partout,  tantöt  debout,  tantöt  les  mains  sur  le  sol 
comme  ä  quatre  pattes,  ou  bien  encore  assis,  brisant  entre  leurs 
mains  des  brindilles  d'herbes,  des  morceaux  de  bois  qu'ils  laucenl 
avec  un  petit  cri  strident,  ä  la  tete  des  confreres.  Et  les  vieux 
(lu'appesantissent  les  ans,  qui  ne  sont  plus  d'äge  pour  tous  ces 
deguisements.  ferment  la  marche!  Ils  trainent  ou  portent  les 
victimes  destinees   aux  sacrifices. 

Dans  le  bois,  autour  de  l'arbre  sacre,  c'est  un  bruit  assour- 
dissant  de  tambours,  de  triangles,  de  rnirlitons,  de  voix  nombreuses 

1  N'goni  epines,   sama  tuer  ä  soi. 
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qui  lmrlent  toutes  ensemble*sans  jamais  s'accorder.  Sur  un  signe 
du  chef  le  porte-kdrä  va  se  placer  devant  l'arbre  fetiche  et  tont 
se  calme  et  tont  s'apaise.  Les  jeunes  gens  qui  depuis  sept  ans 
attendent  pour  s'initier,  s'avancent  en  ligne,  tonibeiit  ä  genoux 
devant  le  fetiche  et  son  embleme,  puis  se  prosternent  le  front  dans 
la  poussiere  et  conservent  cette  position  taut  que  dure  l'hymne 
sacree.  Djante  köre  </rou  djante  (djante  enfants  du  köre  djanU), 
djante  iho  (homme  du  djante)  .  disent-il  en  se  relevant,  et  chacun 
danse  la  danse  du  groupe  auquel  il  appartient.  ('.es  danses  sont 
iudecentes  et  toujours  s'achevent  par  un  geste  obscene. 

Les  tils  aines  appartiennent  au  groupe  de  leurs  peres:  quant 
aux  autres,  ils  jettent  leur  devolu  sur  le  groupe  qui  leur  plait 
davantage,  et  les  voilä  desormais  korede  (fils  du  kort),  et  dans 
toute  la  province  de  Segou,  partout  oü  s'offrira  un  sacritice  au 
fetiche,  ils  pourront  saus  crainte  aucune  penetrer  dans  le  bois  sacre 
et  participer  aux  mysteres,  ils  ont  le  mot  d'ordre  et  sauront 
repondre  aux  interrogations  des  souroukou  (groupe  de  la  hyene): 
«djante  ma  homme  du  djante». 

Apres  l'initiation,  le  koretigi  (pretre  du  köre)  procede  aux 
sacriflces.  Tout  se  passe  comme  au  dasiri;  apres  les  libations  de 
farines  (dege)  et  de  biere  (d'lo)  on  rougit  de  sang  le  tronc  de 
l'arbre  sacre,  et  c'est  tout  ä  l'entour  de^  touffes  de  poils  et  de 
plumes  que  des  debris  de  noix  de  kola  mächees  collent  sur  l'ecorce. 
On  rougit  encore  de  sang  uu  masque  de  hyene  dit  köre  kouiujolu 
(tete  du  köre),  puis  le  kärä,  embleme  du  genie  servant  d'autel 
pour  les  adeptes  defunts.  CJne  partie  des  viandes  est  emportee  au 
village,  et  le  reste,  grille  sur  place,  sc  uiauge  saus  condiment  aucun. 

Dans  ces  sacriflces  on  demande  au  köre  et  ä  ceux  qui  forment 
sa  cour,  de  veiller  sur  la  iiioisson,  pour  qu'elle  soit  abondante,  de 
veiller  sur  les  troupeaux.  pour  qu'ils  prosperent,  d'avoir  tonte  sa  vie 
ä  boire  et  ä  manger  tout  sbn  soül,  d'avoir  urie  verte  vieillesse  etc. 
et  on  demande  (out  cela  pour  ce  seul  et  unique  but  ahn  de 
pouvoir  jouir  de   la  feiume  et  de  s'adonner  aux  plaisirs  charnels». 

Apres  le  repas  la  foule  se  livre  ä  la  danse,  et  c'est  jusqu'au 
maliii  uu  vacarme  sans  imui  ei  i\r>  hurlements  sans  tiu.  Au  petit 
jour.    ils  vieuueiil    sur   la   place  publique,  ei   taut  que  dure  la  biere 
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(d'lo),  l'orchestre  faii  rage  en  face  des  buveurs  accroupis  autour  des 
calebasses  pleines,  et  les  femmes  assises  sur  dos  nattes  ou  des 
tabourets  minuscules,  los  unes  sur  les  autres,  entassees,  frappent 
<\e^  mains  et  repondent  aux  obscenites  des  korodouga  par  d'autres 
obscenites. 

La  danse  des  groupes,  ä  laquelle  tous  los  confreres  prennent 
pai't.  et  les  jeunos  et  les  vienx.  consiste  on  contorsions  plus  ou 
moins  burlesques,  qu'ils  accomplissent  ou  tournant  ou  cercle,  les 
uns  a  la  suito  dos  auf  res.  Les  vieux  so  fatiguent  vito,  et  vite 
leurs  gosiers  se  dessechent,  ils  ne  tardent  pas  ä  s'asseoir  et  ä 
s'euivrer  pour  etre  agreables  au  köre  ...  et.  la  jeunesse  alors  s'en 
douue  ä  0(0111'  jnie. 

Deux  ou  trois  tatougoula,  uuo  torche  enflammee  ou  chaque 
in.iiu.  ouvreut  la  danse.  11s  se  roussissent  le  dos.  la  poitrine  et  les 
aisselles,  et  fönt  pleuvoir  sur  leurs  totes,  sur  leurs  torses  uns 
dos  myriades  d'etincelles  qui  furaent  et  gresillent  sur  leurs  peaux, 
avant  de  s'eteindre.  Les  korodouga,  armes  d'une  branche  feuillue, 
chassent  los  etincelles.  11s  sont  avant  tont  ä  leurs  chants  orduriers, 
ils  songent  ä  leurs  calebasses  ajourees  qu'ils  secouent  avec  rage,  et 
plus  d"uu  danseur  se  sent  rötir  ...  Et  quand  les  torches  touchent 
;'i  leur  fin,  ils  s'accroupissent  devant  le  grand  tambour,  secouent 
uuo  derniere  fois  la  poignöe  de  paille  enflammee  qui  leur  reste,  et 
c'est  un  gesto  obscene  qui  provoque  ici  et  la  uu  riro  etouffe,  un 
hon  hau  des  souroukou,  uu  mugissement  dv<  djara,  un  ricanement 
dos  soula,  et  ä  l'entour  dos  calebasses  des  cris  d'encouragements: 
0  do  c'est  cela! 

Pendant  qu'autour  des  cercles  de  buveurs  les  djara  ou  sogo 
aux  masques  geants  mugissent,  les  ng'oni  sama  ou  wara  so  dechirent 
la  poitrine  et  le  dessous  des  aisselles  avec  uu  balai  d'epines,  et  les 
soula,  grimacant  et  pleuraut,  jettout  le  desarroi  dans  le  groupe  des 
femmes,  mettent  en  fuite  les  enfants.  Quant  aux  bisatjüa,  ils  tour- 
nent  comme  des  lious  en  cage,  poussant  des  cris  de  fauves,  et 
eherchent  ä  s*exciter.  Soudain,  comme  pris  de  rage,  ils  brandissent 
leurs  gaules  longues  et  flexibles.  Elles  tournoient  un  instant  au 
dessus  des  tetes,  elles  sifflent  dans  l'air  et  claquent  sur  les  chairs. 
Ils   fi'appent   ferme,   chaque   coup   laisse   sa    marque.   son   sillon.   el 
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souvent  le  sang  coule.  Sons  le  coup  de  la  douleur,  ils  blemissenl 
et  tremblent  de  tons  leurs  membres;  malgre  tont  ils  frappent  et 
frappent.  il  taut  que  l'instrument  du  supplice  s'use,  s'effiloche,  vole 
en  eclats.  A  chaque  coup  de  verge  la  troupe  des  korodouga  se 
precipite  sur  le  patient,  le  trotte  et  le  masse,  et  les  souroukou 
s'oublient  dans  l'indecence  en  face  du  grand  tambour. 

Independamment  du  sacrifice  septennal,  des  sacriflces  annuels 
sont  offerts  au  köre",  aux  mänes  de  ses  pretres,  les  koretigi,  et  aux 
mänes  <\e>  adeptes  enfin,  les  korML  A  la  mort  d'un  adepte.  il  y  a 
toujours  sacrifice;  les  groupes  dansent  la  danse  sacree,  et  durant 
trois  nuits,  c'est  dans  le  köre  tou  (bois  du  korf)  ces  hurlements,  ce 
vacarme  sans  noni  dont  je  viens  de  parier. 

Si  l'adepte  defunt  est  un  ancien,  une  barbe  blanche,  il  a 
accompli  tonte  sa  carriere,  et  les  confreres  accourent  nombreux  Ini 
rendre  leurs  homniages.  Devant  le  cadavre,  expose  sous  les  arbres 
([iii  ombragent  l'entree  du  village,  ils  accouiplissent  leurs  indecences, 
ils  hurlent  leurs  obscenites,  ils  boivent  et  se  soülent.  Et  apres 
l'enterrement,  trois  nuits  de  suite,  ces  meines  scenes  se  reproduisent 
devant  l'arbre  fetiche. 

L'anniversaire  de  la  mort  d'un  korede  (fils  du  korS)  devenu 
koretigi  (pretre  du  köre),  gnincL-n-sonnaba  (pretre  du  <l<txiri).  gouatigi 
(chef  de  groupe,  clief  de  famille),  se  celebre  avec  pompe;  la  famille 
toujours  se  fait  un  point  d'honneur  de  cuire  le  d'lo  (biere),  el  de 
tous  cotes  011  vient  prendre  t»;"'l  ä   l'orgie. 


Chap.  VII. 

Le  Culte  ä  Satan  ou  culte  des  Gnä  ou  Boli. 

§  1.  Ce  qu'on  entend  par  Gnä  ou  Boli.  §  2.  Legende  de  Gnä  ou  Boli: 
ce  sont  de  demons.  §  3.  Classification  des  Boli,  des  Boli  de  petite 
envergure.  §4.  Boli  de  grosse  envergure.  §5.  Difference  parmi  les  Boli 
de  grosse  envergure.    Le  Sinnahoun.     §  G.   Boli  parleurs  et  Sirihoan. 

§   I .     Ce  qu'on  entend  par  Gnä  ou  Boli. 

Depuis  que  Dieu  a  eree  sa  race  et  l'a  mise  au  monde,  le 
Bambara  respecte,  venere  et  sacrifie  aux  gnena  ou  djine,  ces  etres 
intermedia ires  entre  l'ange  et  l'homme.  Lorsqu'il  s'oublie  sous 
l'emotion  d'une  cruche  de  biere  ä  vous  ouvrir,  oh!  bien  faiblement, 
(in  recoin  de  son  äme,  il  se  complait  ä  vous  le  dire,  ce  qu'il  se 
garde  de  faire  lorsqu'il  vous  parle  des  gnä  ou  boli.  ('.'est  que  le 
culte  des  boli,  tout  en  se  perdant  dans  la  uuit  des  temps.  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  histoire;  od  connait  l'origine  d'uu  chacun,  et  uu 
iuitiö.  taut  soit  peu  instruit  dans  ses  rites,  vous  saura  dire  s'il 
vieut  du  Nord  ou  du  Sud.  de  l'Est  ou  de  l'Ouest,  s'il  est  male 
ou  fenielle,  et  toute  barbe  blanche  peut  vous  en  dresser  l'arbre 
genealogique. 

Entre  le  gnena  et  le  gnä,  la  difference  est  grande;  ils  different 
du  tout  au  tout,  et  nous  sommes  ici  en  presence  de  deux  cultes 
paralleles  et  absolument  distincts.  Tout  objet,  quelqu'il  soit,  peut 
devenir  la  residence  dun  gnena:  mais  il  prefere  uu  etre  auiine,  une 
plante,  un  arbre,  im  animal  par  exemple.  et  las  de  son  gite,  il  se 
transporte  ailleurs.  Le  gnä  habite  toujours  uu  öbjet  inaniiue,  et 
qu'il  prenne  une  forme  hmnaine  ou  animale,  qu'il  rappeile  une 
aubergine,  une  patate  ou   un   rouleau  de  serviette,  il   reste  boli  laut 
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(ju'il  cn  subsiste  une  partie  visible  ä  l'oeil  nu,  et  ne  le  quitte 
jamais.  Dans  le  boli,  il  y  a  miion  si  intime  entre  l'objet  et  l'esprit, 
que  ce  compose  devient  nn  seul  et  meine  individu;  c'est  l'nnion 
de  l'äme  et  du  corps  pour  eonstituer  une  personne,  un  individu. 

Dans  les  sacrifices  aux  gnena,  l'hommage  du  noir  ne  s'adresse 
pas  ä  La  source,  ä  l'arbre,  ä  la  plante  etc..  il  s'adresse  au  genie 
qui  l'habite  et  exclusivement  ä  lui,  alors  que  dans  les  sacrifices 
aux  (/na,  l'hommage  s'adresse  tont  ä  la  fois  ä  l'esprit  et  ä  son 
objet,  Tun  n'allant  pas  sans  l'antre,  Tun  ne  se  concevant  pas  sans 
I '.nitre.  Les  noirs  me  l'ont  donne  souvent  ä  entendre,  et  un  vieux 
de  mes  amis,  pour  m'expliquer  son  culte.  s'exprimnit  en  ces  termes: 
«Lorsque  tu  honores  ton  ami,  est-ce  son  corps  ou  son  äme  que  tu 
honores?  Ge  n'est  ni  son  corps  ni  son  äme,  tu  honores  les  deux 
ä  la  fois.  la  personne  elle-meme  tonte  entiere,  ton  ami;  ainsi  en 
est-il  des  boliU  x 


1  En  Bambara  : 
Ne  ko  ho,  n'i  be  i  terke  bögna,  I 
be  a  fari  bögna  wa  oualä  a  dousou 
bögna.  I  te  i  terke  bögna  wa  ?  A  be 
te  boliou  fr  ko'i.  An  }>i  Setane  bögna 
wa  oitala  a  fen  yire  bögna,  lieira,  aimn 
(/r  bi  boli  bögna. 

Faran  fasili  i/o  be  dasiri,  djiri  an'a 
iljiiu'  tjr.  N'i  b'a  iljiri  son,  i  de  bi 
dasiri  son,  nka,  i  I»'  dasiri  bögna 
daran?  Djiri  te  fen  gouansan  yd?  a  ti 
foul  gmi. 

Tai,  o  do. 

0  fara  n  fasili-'in  te  boli  <h'  ni  srtunr 
tjr  ira  ?  Nibr  boli  dr  son,  i  be  Setane 
son  tigne,  nka  i  be  sitani  bögna  doron, 
boli  de,  Jirira  fen  min  gi'ra  o  dr  te 
fon'i  gnä. 

0  ii',  djinr  ni  boli  ma-n-kan,  boli 
de  hen,  an  br  fen  min  iji,  o  be  fen  gna 
ili'n'n.  Srianr  an'o  fen  olou  fon/a  te 
kr  boli  gr  wa  ? 

Boli  de:  Objet  dans  loquol  so  trouve 


Traduction: 
Moi,  je  dis  que,  si  tu  honores  ton 
ami,  honores-tu  son  corps  ou  honores- 
tu  son  äme?  Tu  honores  ton  ami, 
n'est-ce  pas?  II  en  est  de  meine  des 
boli.  Honorons-nous  satan  ouhonorons- 
nous  son  objet?  Eh  bien,  nous  honorons 
assurement  le  boli. 

Une  difference  existe  entre  l'arbre 
dasiri  et  son  genie.  Si  tu  sacrifies  a 
l'arbre,  tu  sacrifies  au  dasiri,  mais 
n'honores-tu  pas  le  dasiri  seulement? 
L'arbre  n'est-il  pas  chose  vaine?  II  ne 
nous   donne  rien,  lui. 

Parfait,  c'est  cela. 

Cette  difference  n'existe-t-elle  pas 
entre  le  boli  et  satan?  Si  tu  sacrifies 
au  boli,  tu  sacrifies  ä  satan,  c'est 
certain;  mais  tu  honores  le  demon  seul, 
son  objet  ne  fest  d'aucun  secours. 

Tu  n'y  es  pas.  Un  genie  et  un 
boli  ne  sont  pas  pareils.  Le  boli  lie 
ce  que  nous  voyons,  il  nous  est  utile. 
Satan  et  son  objet,  ces  deux  ensemble, 
ne  font-ils  pas  le  boli? 
l'esprit  appele  par  les  noirs  Setani  Satan. 


§  1.    Ce  qu'on  entend  par  Gna  ou  Boli.  129 

Le  gnena  moitie  homme,  moitie  ange,  im  djine,  peut  encore, 
toi it  mechant  qu'il  soit,  faire  le  bien  et  octroyer  im  bienfait  directe- 
ment  en  posant  im  acte  bon.  Mais  le  gna  lui,  le  boli,  ange  echu  (meUM 
sifa  do  da,  c'est  ime  espece  d'ange),  en  revolte  contre  Dieu  et  con- 
damne,  conmie  je  le  dis  dans  mon  chapitre  sur  Dieu,  aux  peines 
du  feu,  est  exclusivement  mauvais,  il  ne  peut-  poser  directement  im 
acte  bon  1.  II  peut  toutefois  s'abstenir  de  poser  im  acte  mauvais  et 
indirectement  il  octroie  ainsi  aux  humains  im  bienfait.  Les  paroles 
de  la  formule  dans  les  sacrifices  des  gnena  et  des  gna  semblent 
identiques  et  pourtant,  quand  on  a  saisi  le  sentiment  intime  de 
l'äme  Bambara,  on  en  voit  tonte  la  difference.  Ka  dji  d'amma 
(donnez-nous  de  l'eau),  ka  mousoou  d'amma  (donnez-nous  des  fem- 
mes), ka  nafolo  d'amma  (donnez-nous  les  ricbesses)  etc.»,  dit  le  noir 
aux  uns  et  aux  autres;  mais  pendant  qu'aux  premiers.  il  demande 
vraiment  de  l'eau,  des  femmes  etc.,  ils  fait  aux  seconds  ime  demande 
indirecte,  donnant  ce  sens  ä  ses  paroles:  «Ne  faites  rien,  pour  nous 
empecher  d'avoir  des  femmes»,  «ne  faites  rien,  pour  nous  ernpecher 
d'avoir  de  l'eau  etc.-  Dans  cette  facon  de  s'exprinier.  il  tuet  tonte 
sa  roublardise,  et  il  se  peint  sur  le  vif  et  devoile  toute  sa  fourberie. 
Oui,  il  merite  vraiment  l'epithete  que  lui  accordent  les  tribus  voisines 
et  dont  il  s'en  orgueillit,  misi  bo  bousede  vache,  ä  l'exterieur  desseclK'r 
et  ä  1'interieur  flasque  et  molle.  si  bien  qu'elle  s'ecrase  lorsqu'on  y 
met  le  pied.  Son  sentiment  intime  lorsqu'il  s'adresse  aux  boli  est 
celui-ci:  «0  Esprits,  genies  malfaisants.  vous  ne  pouvez  que  le 
mal,  que  votre  haine  ne  s'attaque  pas  a  moi  et  ä  ceux  ipii  me 
sont  chers,  qu'elle  soit  toute  pour  nies  ennemis  et  ceux  qui  nie 
peuvent  nuire !  > 


1  J'engage  les  Bambarisants  europeens  de  Segou  ä  ecouter  les  deux  äjili 
(griots)  de  Go'in,  petit  village  peu  distant  de  ce  centre.  Ils  ont  comme  specialite 
les  danses  et  ehants  sacres  des  boli  et  parcourent  tout  le  cercle  ä  la  saison 
seche.  Un  chef  de  Nama  p.  ex.  fait  le  recit,  et  le  griot  prend  au  refrain  lequel 
toujours  se  termine:  Je  vous  l'ai  bieii  dit,  le  Nama  peut  s'abstenir  d'un  mal, 
mais  il  ne  peut  que  le  mal  (n  ka  fori,  a  h«  djougou  ko  djougou).  II  est  mechant, 
mais  mechant! 


Bibliotheque  Anthropos.    12:  J.  lluiiry,  Les  Bambara. 
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§  2.     Legende  des  Boli. 

Gette  legende  est  des  plus  curieuses,  car  eile  nous  fait  venir 
[es  boli  de  la  Mecque,  la  ville  sainte!  Poui'  la  mieux  faire  com- 
prendre,  rappelons  en  passant  que  l'lslam  na  fait  qu'attacher  le 
Bambara  ä  ses  idoles.  Pour  les  garder  il  a  su  mourir:  au  «crois 
ou  meurs»  (k^  musulmans,  il  a  repondu  en  prenant  la  lance,  et 
vaincu,  reduit  en  servitude,  dans  l'impossibilite  de  continner  son 
culte  d'une  faeon  exterieure,  il  est  reste  fidel«'  ä  la  foi  recue  des 
ancetres.  Les  tetes  tranchees  et  devenant  l;i  proie  des  vautours, 
le  sang  verse  ä  flots.  a  endurci  encore  ceux  qui  restaient,  et  le 
vainqueur,  le  musulman,  las  de  frapper,  ayant  besoin  d'esclaves  et 
de  bras,  a  du  avouer  sa  defaite  sur  le  terrain  religieux. 

Certains  apostasierent  aux  idoles  (les  esclaves  et  certains  riches 
pour  sauvegarder  leurs  vies  et  leurs  biens),  niais  rette  apostasie  fut 
purement  exterieure.  fut  un  mensonge,  ils  hurlaient  la  formule,  et 
en  secret,  ils  s'adonnaient  ä  leurs  rites  sanglants,  inculquant  ä  leurs 
enfants  leur  foi  ä  eux  et  non  celle  du  maitre.  Le  mensonge  n'a  janiais 
coüte  au  Bambara:  savoir  mentir  est  pour  lui  plus  qu'une  demi- 
vertu, et  quand,  en  1907.  le  droit  ä  liberte  a  ete  publie,  je  n'ai 
nullement  ete  surpris  de  voir  (sur  pres  de  5000  esclaves  se  liberanf 
spontanement)  la  majeure  partie  retourner  chez  eux  ou  au  pays  de 
leurs  peres,  oublier  la  formule  et  se  declarer  fetichistes  saus  se  faire 
initier,  ils  l'etaient  dejä 1. 

Tous  nos  Bambara  ne  pouvant  subir  une  honteuse  servitude. 
le  musulman  se  contenta  de  prescrire  l'impöt,  de  defendre  le  mite 
public  des  idoles,  et.  l'epee  mise  au  fourreau.  il  cliercha  par  la 
persuasion  ä  se  faire  des  adeptes.  Ses  caravanes  ne  tarderent  pas 
ä  sillonner  le  pays,  prechant  l'lslam  en  tous  lieux  opportune  et 
importmie,  mais  la  masse  ne  se  laissa  pas  entamer,  et  pour  donner 


1  Ceux  qui  en  1907  ont  repris  d'eux-rnemes  la  liberte,  etaient  tous  des 
esclaves  de  musulmans.  Los  Peulls  ,  raoe  de  pasteurs,  ont  vu  fuir  presque  tous 
leurs  esclaves.  -  -  Les  Bambara  dans  l'esclavage  conservent  les  traditions  le 
plus  qu'ils  peuvent,  j'ai  trouve  au  village  negre  de  Biskra  des  fils  de  Bambara 
ignorant  leur  languo;  musulmans  fanatiques,  •  et  ils  conservent  leurs  tatouages, 
sacrifiant  ;i  <les  boli  familiaux,  legues  par  leurs  peres,  dansant  la  danso  des 
korodouga  et  employant  los  formules  et  les  cbants  Bambara  qu'ils  ne  com- 
prennent  plus. 
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ä  ses  croyances  um  fondement  rationel,  eile  dit  ä  son  vainqueur, 
faisant  toujours  tont  au  nom  d'«Alla»  du  «Stamboul»  (sultan  de 
Gonstantinople)  et  de  la  «Makka»  (la  Mecque):  Toute  croyance 
vraie  vient  de  la  Mecque  (Makka),  eile  est  le  centre  de  tonte  vie 
religieuse.  pourquoi  donc  vous  acharner  si  vivement  contre  dos 
boli?  ils  viennent  tous  de  la  Mecque.  Dien  vous  a  donne  la  formule: 
il  n'y  a  pas  de  Divinite  autre  que  Dien  et  Mahomet  est  son  prophete, 
il  vous  prescrit  les  ablutions.  le  repos  du  vendredi  etc.:  gardez  votre 
formule  et  hurlez-la!  A  nous  Bambara,  ils  a  donne  les  boli  et  les 
sacrifices  sanglants,  pourquoi  vouloir  nous  arracher  nos  trcsors  avides 
de  sang?»  Aux  discussions  qui  surgirent  entre  le  m'rabet  (marabout, 
pretre  musulnian)  et  le  gnätigi  ou  bolitigi  nous  de  vous,  je  n'en  doute 
pas,  notre  «legende»,  et  la  voici,  teile  que  je  Tai  oui'e  si  souvent 
narrer,  par  nos  vieux  ä  tetes  chenues. 

Un  groupe  de  jeunes  gens  se  livrant  au  commerce  et  cpurant 
apres  dame  fortune  {ou  toumbe  kolo J  gnini,  ils  cherchaient  des 
cauris),  prit  un  jour  la  route  de  l'Est.  Par  monts  et  par  vaux.  la 
petite  troupe  marcha  et  longtemps  marcha,  puis  atteignit  enfin  la 
grande  eau  bleue  et  salee,  la  mer,  sur  les  bords  de  laquelle  se 
dresse  la  ville  sainte,  la  Mecque  (Makka) 2. 

Leur  sejour  lä-bas  fut  de  plusieurs  annees,  on  ne  pensail 
guere  les  revoir.  Des  brigands,  se  disait-on.  oni  du  fondre  sur  eux, 
les  massacrer  ou  les  reduire  en  esclavage;  que  les  honneurs  funebres 
leur  soient  rendus.  Les  sanga  fo  3  commencerent  en  lein-  honneur, 
les  femmes  pleurerent  emplissant  les  airs  de  leurs  cris,  et  apres 
quelques  jours  de  danses.   chacun   se  remit  ä  la  joie  et  au  travail. 

Nos  jeunes  Bambarn  n'etaient  pas  morts,  ils  revinrent  et  qui 
mieux  est,  nullement  entaches  d'Islamisme.  Au  sein  meine  de  la 
Mecque  ils  rencontrerent  une  tribu  Bambara,  des  freres  foncierement 
fetichistes,  et  leurs  rites  secrets,  leurs  danses  sacrees  et  leurs  sacriflces 
firent  plus  d'impression  sur  leurs  co3urs  et  leurs  imaginations  que 
la  fade  et  froide  formule,  les  stupides  prosternations  et  les  g§nantes 

1  Kolo  cauris  (au  sing:  holu')  petit  coquillage  servant  de  monnaie. 

-  Le  musulnian  donnant  la  Mecque  comme  situee  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  le  Bambara  ignorant  l'Arabie,  il  la  croit  de  ce  cöte-ci.  Dans  sa  pensee  il 
n'y  a  pas  la  mer  ä  traverser.     Au  fond  c'est  le  eadet  de  ses  soucis. 

3  Condoleances  faites  par  les  connaissances  ä  la  famille  d'un  defunt. 

9* 
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ablutions  des  fils  de  l'Islam.  Jls  s'initient  aux  rites  des  gnä  ou 
holt,  ils  en  achetent,  et  im  beau  jour,  riches  d'or  et  d'argent,  de 
troupeaux  de  chevres  et  de  moutons,  de  femmes  et  d'esclaves,  ils 
reprennent  la  route  du  Niger.  La  caravane  etait  uombreuse,  les 
charges  pesantes,  la  route  se  parcourait  avec  peine,  et  le  decourage- 
uieut,  plus  d'uue  fois,  fröla  le  coeur  des  plus  vaillauts.  Enfin,  le  grand 
tleuve  tut  atteiut  et  des  barques  par  centaines  recurent  les  charges 
et  les  boli. 

Les  debuts  du  voyage  sont  lieureux:  ä  peine  si  quelques 
charges  au  passage  des  rapides  tombeut  a  l'eau  et  se  perdent.  Un 
jour  vint  oü  tout  changea;  le  vent  se  met  ä  soul*fler  avec  violence, 
les  eaux  bouillonnent,  blanchissent  et  s'enflent,  et  les  barques,  deux 
troncs  d'arbres  creuses,  mis  bout  ä  bout  et  lies  ensemble  par  de 
mechantes  cordes,  vienneut  l'ime  contre  l'autre  se  heurter  et  se 
disloquer.  Qui  pourra  jamais  dire  le  nombre  de  Celles  qui  disparurent 
en  ce  jour  dans  les  flots,  avec  toute  la  cargaison!  Le  desastre  fut 
grand,  en  boli  surtout,  mais  ceux-ci  out  la  puissance  de  dieux  et 
pour  ne  pas  se  noyer,  ils  eurent  vite  fait  de  se  changer  en  poissons. 
De  ce  jour,  si  Ton  en  croit  la  legende,  le  fleuve  compte  eu  sou  sein 
le  poisson  torpille,  le  lamentiu  etc. 

Tout  pourtant  ne  fut  pas  perdu.  En  anhaut  dans  le Beledougou 
et  le  Beu-dougou  1.  uos  voyageurs  possedaient  encore  im  fort  stock 
de  boli.  De  toutes  parts,  ou  accourut!  Evidemmeut  ce  furent  des 
Petes  et  des  divertissements,  tout  le  monde  voulait  des  uouvelles  et 
desirait  s'instruire  qu'etait-ce  que  cette  Mecque  taut  vantee  des 
musulmaus.  «Une  grande  ville.  assurement,  disaient-ils.  mais  ue 
croyez  pourtant  poiut  qu'on  ue  connaisse  lä-bas  que  la  fade  formule 
la  Halt  ill  Vallah,  liurlee  par  les  tils  du  prophete  ä  longueur  de 
journees.  A  la  Mecque  se  trouvent  des  Bambara  '-'  qui  comme  nons 
sacrifient  aux   genies.     Ils   out   encore  des    rites   que   vous  ignorez, 


1  Beledougou  —  bele  röche  ferrugineuse,  dougou  village,  pays  —  province 
derriere  Bamako  kati.  Ben-dougou.  —  6««  rencontre,  dougou  pays  ■ —  fin  du 
pays  Bambara,  partie  ä  l'Est,  sur  le  Bani. 

2  Ce  mot  Bambara  (Bamana  .  .  .)  de  la  legende  designe  moins  la  race 
que  Le  culte  et  nie  semble  devoir  etre  pris  dans  le  sens  de  kafri  comme  je  l'ai 
dejä  indique  en  parlant  de  l'origine  du  mot  Bambara,  revolte  et  non  fils 
du  caiman     ou  de  ce  poisson  bau  ma,  sorte  de  tanche. 
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ils  savent  se  mettre  ä  l'abri  des  genies  mauvais,  des  demons,  ils 
sacrifient  aux  boli.  Geux-ci  sont  terribles,  ils  tuent  quiconque  les 
meprise  et  quiconque  leur  deplait,  ils  n'ont  vraiment  d'egards  que 
pour  ceux  qui  se  donnent  ä  eux  et  deviennent  leurs  enfants.  Nos 
freres  de  la  Mecque  sont.  gräce  ä  eux,  riches  et  puissants,  ils  vivent 
vieux,  et  le  vol,  le  mensonge  et  l'adultere  sont  par  eux  vite  decouverts. 
Ils  rendent  de  fait  la  justice  et  quiconque  en  appelle  ä  eux  ne 
saurait  mentir  impunement.  La  plus  grave  injure  qu'on  leur  puisse 
causer  est  de  les  prendre  ä  temoin  d'un  mensonge;  ils  s'en  vengent 
toujours,  gratifiant  son  auteur  de  maux  sans  fin,  allant  meine  jusqu'ä 
le  faire  mourir.»  Ges  tirades  piqüerent  la  curiosite  de  nos  noirs, 
ils  voulurent  voir  les  boli,  ils  desirerent  leur  sacrifier,  ils  se  donnerent 
ä  eux,  se  faisant  leurs  enfants. 

Une  fois  inities,  nos  voyageurs  leur  devoilent  leurs  mysteres, 
ils  leur  imposent  la  loi  du  secret  avec  l'impossibilite  d'admettre 
daiis  leurs  rangs  les  non  inities,  les  feinmes  et  les  enfants,  et  les 
sectes  se  creent.  Elles  n'ont  fait  que  se  multiplier,  chaque  boli  a 
la  sienne,  et  comme  ils  sont  males  et  femelies  procreant  des  enfants 
ils  sont  devenus  legions  et  chaque  village  compte  ses  sectes  et  ses 
boli.  Ge  dernier  culte  -  sans  effacer  celui  des  gnena  ou  djine 
l'a  depuis  longtemps  surpasse-;  leurs  sacrifices  et  leurs  beuveries 
sont  accompagnes  d'une  pompe  exterieure  bien  autrement  grande, 
aucun  acte  serieux  ne  se  fait  sans  leur  concours!  On  peut,  sans 
craindre  de  se  tromper,  assurer  que  le  culte  des  gnä  ou  boli  est  le 
culte  principal,  ä  l'heure  actuelle,  du  Bambara.  II  est  la  base  de 
l'union  dans  les  familles,  le  fondement  du  sina-n-koun  ou  amitie 
juree;  par  eux  les  gens  d'un  meine  village  sont  etroitement  unis,  et 
cette  union  s'etend  d'un  village  ä  l'autre,  d'une  province  ä  l'autre, 
tous  les  membres  de  la  secte  d'un  boli  etant  freres  et  se  devant  d<j 
mutuels  Services,  en  certaines  circonstances  determinees. 

Dans  son  concept  (et  j'en  ai  longuement  parle  dans  mon 
chap.:  «Les  Goncepts  du  Bambara  ne  sont  pas  d'origine  islamique),  les 
boli  ne  sont  rien  moins  que  des  etres  intrinsequement  mauvais,  en 
revolte  contre  l'Etre  Supreme,  le  Dieu  Greateur  et  Maitre  de  toute 
chose.  Gomme  l'insinue  la  formule  du  sacrifice  au  Touafe  Bla,  le 
lieu  oü  ils  resident  est  le  feu,   l'enfer,    et  pas   un  noir  qui  ne  vous 
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dise  que  le  boli  ne  soit  im  demon  (setane).  Ne  peut-on  pas  dire 
que  sa  religion  est  um  culte  rendu  ä  «Satan  lui-meme»?  Ge  culte, 
il  le  lui  rend  en  pleine  connaissance  de  cause.  N'ai-je  pas  ou'f  dans 
un  sacriflce  au  boli  Nama  1,  le  sacriflcateur  s'ecrier,  avant  de  trancher 
le  cou  ä  la  victime  du  sacriflce  general:  «Atta  djampa  Ixt,  i  Man 
bla,  i  ka  bo  au  koun  na.  Dien,  grand  traitre,  laisse-nous,  eloigne-toi 
de  nous!  -  et  la  foule  apres  lui  repetait  le  blaspheme:  Alladjampa 
ba,  l  k'an  bla,  i  ka  bo  <ni  koun  na!» 

§  3.     Boli  de  <  petite  envergure». 

Les  boli  n'ayant  pas  tous  une  meine  force,  une  meme  puissance, 
et  la  crainte  etant  la  base  et  le  fondement  du  culte  Bambara,  un 
meine  et  egal  honneur  ne  leur  est  pas  rendu.  Nous  les  diviserons 
en  deux  groupes  principaux,  ceux  de  «petite  envergure»  et  ceux 
de  «grosse  envergure»,  et  nous  terminerons  ce  chapitre  par  un 
mot  sur  les  boli  parleurs,  apanages  de  certains  sorciers,  et  sur  les 
airikoun,  autres  boli  d'un  genre  tout  special. 

J'entends  par  boli  de  petite  envergure,  tous  ces  fetiches  mauvais 
n'ayant  au  ibnd  rien  de  bien  terrifiant,  en  ce  sens  qu'on  les  regarde 
comme  causant  bien  rarement  la  mort  d'un  individu.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  surtout  medicines,  et  un  peu  tout  le  monde 
les  possede.  Ce  sont  de  queues  de  vaches.  de  boucs,  de  chiens,  de 
fauves  saus  nom  bien  determine  et  appeles  de  facon  generale  foura  2 
(reniede).  A  ceux-ci  peuvent  se  joindre  encore  les  kaita,  cornes  et 
ongles  de  taureaux,  emplis  d'un  onguent  dont  il  est  bien  difticile 
de  donner  la  composition,  le  sang,  la  graisse  et  les  lampyres  seches 
puis  piles,  s'alliant  Lei.  avec  la  poudre  de  t'er,  de  charbon  et  autres 


1  Une  note  du  R.  P.  Coppe  des  P.  Blancs  (manuscrite  et  non  publiee)  et 
que  j'ai  sous  les  yeux  rapporte  le  meine  fait  au  sujet  du  boli  Komo.  Or  ce 
Pere  est  un  Bambarisant  -  -  Bamana-ii-do,  disent  de  lui  les  noirs  de  Segou 
lorsqu'ils  en  parlent,  ce  qui  revient  ä  dire  que  ce  Pere  parlait  et  comprenait 
bien  leur  langue. 

2  Ce  nom  foura  est  donne  de  facon  generale  ä  tous  les  boli;  je  lerai 
done  remarquer  que  le  mot  remede  dans  le  sens  oü  nous  l'entendons,  n'est 
pas  la  traduetion  exaete  du  mot  foura.  Ce  mot  en  soi  est  intraduisible  en 
notre  langue,  il  veut  dire  une  force  et  une  force  consciente  qui  s'oppose  ä  une 
autre  force  consciente  clicrcliant  ä  nous  nuir  et  qu'elle  annihile. 
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ingredients.  Ils  valent  ä  leurs  yeux  les  pilules  «Pink»  guerissant  tous 
les  maux,  y  compris  le  pelade  et  les  ongles  incarnes  --  et  c'esi 
tout  dire.  Ges  fcawa  dont  je  parle,  sont  des  boli  et  different  du 
kana  que  possede  chaque  taß  de  grosse  envergure  et  ne  sont  plus 
boli,  mais  uue  partie  du  boli.  Ce  mot  kana,  avouons-le  bien  vite, 
reste  aussi  vague  que  le  mot  foura;  il  signifie  avant  tout  «ce  qui 
protege,  conserve,  nous  evite  des  maux». 

Ges  petits  fetiches  ne  sont  point  fetes,  leurs  possesseurs  seuls 
les  arrosent  de  sang  et  leur  s.acrifient.  11s  content  peu  cliers,  et 
im  sorcier  ou  le  possesseur  d'un  foura  et  kana  pere,  vous  en 
fabrique  pour  Line  modeste  somme  variant  entre  5  kemes  et  ba  fla 
(5  kemes  =  200  cauris,  ba  fla  =  1600  cauris)  =  de  5  sous  a  Ql  frcs. 
Sans  parier  des  sorciers,  dont  on  ne  compte  pas  les  boli,  il 
se  trouve  toute  une  categorie  de  gens,  des  noumons  (forgerons),  des 
koules  (qui  creusent  les  pirogues  et  raccommodent  les  calebasses 
felees),  des  domo  (chasseurs)  etc..  qui  ont  une  confiance  si  grande 
en  toutes  ces  horreurs  qu'ils  prefereraient  perir  de  faim  que  d'en  etre 
prives.  Les  chasseurs  en  ont  tous  pour  se  donner  et  hon  (eil  et 
bon  pied;  avant  toute  chasse  im  peu  serieuse  chacun  y  va  d'une 
poulette  noire.  et  au  retour  on  sacritie  encore  pour  peu  que  la  chasse 
ait  ete  heureuse.  Le  detenteur  de  ces  fetiches  est  d'ordinaire  le  seul 
a  lui  presenter  ses  hommages.  II  arrive  pourtant  que  les  confreres 
chasseurs  leur  viennent  donner  un  leger  tribut,  et  ceci  se  concoit, 
chaque  fetiche  ayant  sa  specialite!  L'un  est  pour  la  hiebe  et  l'autre 
pour  la  pintade,  im  troisieme  pour  la  grande  antilope  (dadje  en 
Bambara  et  surtout  connu  par  les  Europeens  sous  le  nom  de  koba, 
mot  de  langue  Peull)  ou  pour  le  facochere,  pour  la  panthere  ou 
pour  le  lion,  pour  la  hyene  ou  pour  le  fourmilier  etc.,  et  com  nie 
tous  et  chacun  ne  les  peuvent  posseder  on  s'adresse  ä  Tun  ou  ä 
l'autre,  selon  les  besoins  du  moment. 

Les  plus  interessants  sont  le  togo  fen  foula,  qui  de  facon 
toute  speciale  veille  sur  le  fusil  et  les  armes  du  chasseur,  les  mettant 
ä  l'abri  d'une  main  rapace  et  peu  delicate,  le  ko  nege  ba,  qui  prive 
de  ses  regles  toute  femme  qui  touche  aux  viandes  ä  lui  offertes  en 
sacrifice  ou  le  gibier  tue  sous  ses  auspices,  le  tougourouna,  qui  n'a 
d'egards  que  pour  ceux  qui  le  possedent.  il  rend  tous  les  autres  im- 
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puissants  s'ils  touchent  aux  viandes  de  ses  sacrifices,   ou  du  gibier 

tue  sous  ses  auspices  l. 

Avec  le  fetiche.  certains  chasseurs  possedent  encore  le  gndma 

(/a/m-,  soit  nnconandans  1<j<(ih'I  du  mijote  et  trempe  des  racines  et  des 

feuilles,  cueil- 
lies  la  nuit  au 
clairde  lahme, 
un  peu  partout 
et  au  petit  ha- 
sard.  Lorsque 
l'on  a  tue  eer- 
tain  gibier,  un 
fourmilier  par 
exeinple,  011 
lave  la  bete 
avec  ces  raci- 
nes et  ce  jus  de 
couleur  dou- 
teuse.  Ce  jus 
du  gndma  daha 
provoque,  m'a- 
t-ondit,]'ecou- 
lement  des  uri- 
nes,  le  gndma y 
de  la  bete  s'en 
va,  son  odeur 
de  fauve  dispa- 
raitet  laviande 
des  lors  se  peut 
manger4. 


Teiiue  du   chasseur  Bambara. 


1  Le  gibier  tue  sous  les  auspices  d'uu  boli  hü  appartient  tout  comme  les 
victimes  du  sacrifice,  celles-ci  etant  tabou  pour  une  eategorie  de  gens,  le 
gibier  devient  lui  aussi  tabou  au  raenie  titre. 

2  Gndma  force,  puissance,  fluide  malfaisant,  daha  recipient  en  terre  dit  conari. 
:1  Voir  co  que  je  dis  du  gndma  au  chap.  premier  p.  26  suiv. 

4  Tous  les  noirs  n'ont  pas  recours  ä  ce  gndma  daha.  II  ne  sout  pas  lies 
du    reste   ä    im    moyen    unique   de   sc  tirer  d'affaire   et  ont  plus  d'une  ficelle  ä 
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Ges  petits  fetiches  des  chasseurs  restent  saus  fete  et  sans 
sacriflce  solennel.  Certains  pourtanl  fmissent  par  acquerir  grand 
renom  dans  Ja  phalange  de  nos  «Nemrods»,  et  ceux-ci  venant 
nombreux  avec  les  poulettes  noires,  le  maitre  de  l'idole  choisit  un 
jour  pour  une  beuverie  tuute  intime  ä  laquelle  n'assistent  <|iie  les 
adeptes  de  la  secte  des  chasseurs. 

Les  plus  puissants  de  tous  ces  boli  de  petite  envergure  sont 
les  boli  de  la  case,  de  la  famille,  les  boli  familiaux  auxquels 
sacriflent  les  chefs  de  famille  ou  gouatigi.  Geux-ci  prennent  un  peu 
toutes  les  formes;  ee  sont  des  cornes,  des  boules  vernissees  de  sang, 
rappelant  un  peu  tous  les  tubercules  de  la  creation,  toutes  les 
especes  de  tomates  et  d'aubergines,  ce  sont  des  coulants  de 
serviettes  etc.,  des  horreurs  pour  tout  dire,  enfouies  dans  une  peau 
de  bouc  toute  sale,  toute  crasseuse.  On  les  trouve  suspendus  dans 
les  b'lon  ou  cases  d'entree  avec  les  ex-uoto,  un  paquet  de  cränes  de 
chevres,  soigneusement  vides  et  depouilles  de  leurs  chairs.  Les 
boli  familiaux  sont  legion,  impossible  de  les  connaitre  tous.  Les 
plus  repandus  et  les  mieux  cötes  sont  le  ma  bara,  le  sirini,  le  bala, 
le  bara,  le  baga  i,  le  bama-n-djigi. 

Au  sacrifice  annuel.  le  gouatigi  ou  che'f  de  famille,  pour  peu 
qu'il  soit  ä  l'aise  et  se  respecte,  offre  une  chevre  et  au  moins  une 
poule  et  une  noix  de  kola  pour  chaque  enfant  male.  II  offre  aussi 
le  aVlo  ou  biere  de  mil,  et  toute  la  famille  est  en  Hesse.  Certains 
fönt  meme  les  choses  en  grand,  et  si  tout  le  village  ne  participe 
pas  ä  la  beuverie,  tous  les  vieux  sont  invites  et  les  intimes  accour- 
rent  de  toutes  parts  et  nombreux. 

Les  boli  familiaux  prennent  en  mains  les  interets  du  chef  de 
famille,   ils  ont  ä   Charge   d'eloigner  les   maladies   et   les  revers  de 


leur  arc.    Au  gibier  ä  poil  tout  chasseur  vide  les  urines  par  pression  ou  section, 
aussitöt  apres  l'avoir  tue. 

1  Un  })oli  se  compose  toujours  de  plusieurs  pieces  ayant  chacune  un  nora 
special.  Toutes  ces  pieces  se  disent  boli  de.  Parmi  les  boli  de  il  en  est  un  qui 
s'appelle  boli  den  fa.  -  -  Une  piece  du  baga  est  une  sangle,  formant  eeinture, 
le  sacrificateur  se  la  inet  autour  des  reins  toute  ensanglantee  et  procede  aux 
sacrifices  particuliers.  -  Le  baga  protege  eontre  les  balles,  les  fleches  et  les 
lances.  Certains  baga  ont  du  renom  et  les  noirs  vont  trouver  les  maitres  de  ces 
fetiches  et  recuivent  d'eux  une  petite  eeinture  fac  simile  du  baga. 
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fortiuie.  Par  eux  011  acquiert  une  posterite  nombreuse,  la  richesse, 
des  femmes,  une  heureuse  et  verte  vieillesse,  de  l'honneur,  de  la 
consideration:  aussi  a-t-on  recours  ä  eux  dans  toutes  les  occasions 
un  peu  iniportantes  de  la  vie.  Avant  d'entreprendre  un  long  voyagft, 
avant  de  se  lancer  dans  une  affaire  commerciale,  des  qu'un  malheur 
menace  ou  qu'un  boiiheur  inespere  est  entrevu,  une  caulee  de  sang 
les  rougit.  On  leur  sacritie  encore  au  temps  de  la  moisson  (beau- 
coup  meine  se  designent  sous  le  nom  generique  de  gno  foura  remede 
du  Jiiil).  niais  surtout  aux  circoncisions  et  excisions,  aux  iiancailies, 
aux  mariages,  aux  funerailles.  Le  tn6  de  ees  fetiches,  soit  son 
«tabou»  (v.  ci-dessus  p.  losuiv).  est  tabou  pour  l'aine  de  chaque 
femme  et  parfois  tonte  la  fainille  le  fait  sien. 

$  4.     Boli  de     grosse  envergure  . 

Je  donne  ce  nom  aux  gnä  de  tonte  forme  et  de  tont  calibre 
doni  le  culte  est  secret  et  aux  mysteres  desquels  ne  participenl 
que  ceux  qui  sont  inities  aux  rites,  apres  avoir  jure  sur  leur  vie 
de  ne  les  devoiler  jamais.  A  ceux-ci  on  öftre  les  victimes  saus 
compter,  certains  sont  loujours  tiedes,  on  ne  s'arrete  pas  de  les 
rougir  de  sang.  Aux  fetes  annuelles,  ce  n'est  plus  seulement  une 
hecatombe  de  coqs  et  de  poules,  ce  sont  des  chiens  et  des  chevres, 
ä  la  douzaine,  qui  passent  de  vie  a  trepas,  et  j'ai  vu,  au  Bani, 
jusqu'ä  5  et  6  sacrificateurs,  operant  ä  la  (bis.  C'est  ici  le  grand 
et  vrai  culte  Bambara,  donnant  lieu  ä  des  orgies  de  quatre  et  lmit 
jours,  eclipsant  le  culte  ancien.  celui  des  gnena  ou  dßnd,  et  en  face 
duquel,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  le  culte  des 
morts  est  bien  mesquin  .  .  .  une  devotionette,  peut-on  dire. 

Ces  boli-ti  sont  tres  craints.  tres  redoutes.  Ils  rendent  la 
justice  et  president  ä  tous  les  differends.  ils  ont  sur  les  humains 
droit  de  vie  et  de  mort.  c'est  par  leur  entremise  que  le  Bambara 
se  venge  et  exerce  sa  vindicte  contre  un  ennemi  reel  ou  imaginaire. 

Pour  nos  boli  de  grosse  envergure,  pas  de  victimes  trop  nobles; 
il  ftit  un  temps  oü  on  leur  sacrifiait  des  hommes  et  pour  moi  pas 
de  doute  possible!  Au  temps  du  roi  negre  N'golo,  rapporte  la  legende, 
un  homme  de  Falema  petil  village  actuellement  en  ruines  sur  la 
rontc  de  Segou  ä  Kouttiala        se  rendil  pres  du  roi  avec  son  fetiche 
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Sa  folo.  Le  roi  se  tit  initier,  desira  le  posseder,  et  sa  premiere 
victime  tut  son  possesseur  lui-m6me,  notre  homme  de  Falema.  Que 
nos  vieux  vous  parlent  de  la  prise  de  Sikasso  par  les  Francais, 
bous  vous  diront  qu'au  oiatin  de  l'assaut  des  hommes  furent  sacri- 
fies  aux  boli  principaux  de  la  cito.  En  l'.)07,  dans  un  temple  nun 
loin  de  Kouttiala,  ne  voyait-ou  pas  suspendus  aux  murs,  comme 
ex-voto,  une  rangee  de  cränes  humains  .  .  .?  Pen  avaut  la  conquete, 
spus  le  regne  des  princes  musulmans  El-Hadj-Omar  et  Ainadou.  le 
maitre  du  fetiche  Nama  de  Misango  tut  prie  de  se  rendre  ä  Segou 
avee  son  idole.  11  declara  n'en  pas  posseder,  mais  une  femme  le 
trahit  et  une  perquisition  tut  laite  dans  Misango  et  aux  alentours. 
Averti  ä  temps,  notre  homme  change  son  Nama  de  cachette  et  la 
femme  convaincue  de  mensonge  lui  est  donnee  comme  esclave,  ä 
titre  de  compensation.  Peu  apres,  un  sacrifice  d'action  de  gräce 
est  offert  au  fetiche  et  la  femme  traitresse  compte  parmi  les 
victimes.  Elle  etait  vieille,  le  dien  la  juge  trop  coriace  et  ordonne 
de  la  vendre  et  d'acheter  quelques  enfants,  les  seules  victimes 
dignes  de  lui.  Ses  ordres  furent  executes,  «car,  disent  les  griots 
qui  chantent  ses  louanges,  quand  on  sacrifie  au  Nama,  il  ne  faut 
jamais  oublier  le  nzegene  dege1,  du  mied,  deux  coqs  rouges,  deux 
noix  de  kola  rouge,  et  un  degenmi,  soit  un  enfant  de  d  ä  'A  mois». 
Depuis  l'occupation  francaise  et  la  suppression  de  l'esclavage. 
il  n'y  a  plus  de  sacrifices  humains  reguliers.  Toutes  les  legendes 
donneut  du  reste  ä  entendre  qu'ils  furent  toujours  rares  et  peu 
frequents.  Maintenant,  qui  pourra  dire  jamais  ce  qui  s'est  passe 
et  ce  qui  se  passe  encore  la  miit,  de  nos  jours,  dans  ces  bois 
sacres  oü  les  iuities  seuls  peuvent  penetrer?  On  peut  toujours  penser 
qu'ä  defaut  de  sacrifices,  les  adeptes  du  siri,  fetiche  des  souba  ou 
soubaga,  deterrent  les  cadavres  pour  avoir  du  sang  humain  ä  offrir 
ä  leur  idole  et  de  la  chair  humaine  ä  deguster.  (Test  lä  une 
croyance  unanime  chez  tous  nos  noirs:  pas  un  sacrifice  aux  gnma, 
aux  gnä  et  aux  mänes  des  ancetres  oü  ces  mots  ne  reviennent: 
*  Mets-nous  ä  l'abri  des  souba»,  ce  qui  revient  ä  ceci:  < Protege 
nous    contre    les    adeptes   du    siri».     Ces  souba,  j'en   ai   dejä   parle 


1   Farine  de  niil  et  de  nzeyöne  (Balanites  eethiopica). 
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dans  mon  chapitre  sur  la  metamorphose  (v.  ci-dessus  p.  38).  semblent 
ne  differer  en  rien  des  sectes  religieuses  occultes  des  Basezi  de  l'Ou- 
ganda  et  des  Baswezi  de  l'Ouchirombo,  les  anthropophages  de  l'equateur. 

Et  de  quoi  sont  faits  tous  ces  boli  ayant  pour  la  plupart, 
leurs  temples  et  leurs  bois  sacres?  Un  peu  tout,  je  crois,  entre 
dans  la  composition  de  ces  horreurs.  Maintes  fois  il  m'est  arrive 
de  defaire  ces  dieux  vernisses  de  sang,  et  je  n'y  ai  trouve  qu'ecorces 
d'arbres,  racines,  cornes  de  chevres,  de  biches  et  de  taureaux,  ongles 
enfln  d'un  peu  tous  les  quadrupedes.  Le  Komo  de  Tigini,  ä  30  ou 
35  kilometres  de  Segou,  serait,  dit-on,  le  corps  d'un  enfant.  II  fut 
faconne,  dit  la  legende,  par  le  trisaieul  de  celui  qui  le  possede 
actuellement,  un  nomme  Karl,  et  ce  malheureux  poussa  la  barbarie 
jusqu'ä  prendre  son  premier  petit-fils,  äge  de  quelques  mois  et  ä 
l'ecraser  tout  vivant,  dans  un  mortier.  Une  legende  presqu'identique 
roule  sur  le  Komo  de  Kegne  dans  le  Bani.  actuellement  aux  mains 
d'un  tout  jeune  honnne  nomine  Mark«  N'zan.  On  assure  meine 
que  le  premier  enfant  du  possesseur  de  ce  dernier  fetiche,  appartient 
au  Komo,  s'il  est  garcon.  Cet  enfant  est-il  sacrifie  ou  se  contente-t-on 
de  l'empoisonner?  Je  n'ai  rien  de  precis  ä  cet  egard. 

Tout  ceci  sont  des  legendes  evidemment,  et  je  les  donne 
comme  telles,  n'ayant  pu  m'assurer  du  fait  de  visu;  j'avoue  pourtant 
qu'elles  peuvent  etre  vraies.  J'ai  eventre  non  plus  un  Konto  mais 
un  Kono,  lequel  etait  un  buste  d'enfant  de  3  ä  quatre  ans. 

Gertains  comme  le  Tji  wara  et  le  Nama  sont  de  bois,  d'autres 
comme  le  Douga  sont  un  nombre  plus  ou  moins  considerable  de 
cornes  de  taureaux.  11s  prennent  aussi  un  peu  toutes  les  formes, 
et  quand  on  ouvre  ces  outres  crasseuses  qui  leur  servent  de  taber- 
nacles,  on  voit  se  jouanl  au  milieu  des  cornes  et  des  rouleaux  de 
serviettes,  des  boules  rappelant  tous  les  fruits  et  tubercules  de  la 
creation  et  dans  ce  pele-mele,  il  faut  etre  plus  qu'initie  pour  conriaitre 
la  piece  principale.  Quelques-uns  aussi  rappellent  une  poupee  grossiere 
avec  deux  cornes  pour  bras,  d'autre  un  hippopotame,  une  vache, 
un  elephant,  j'ai  meme  vu  un  petit  cheval  dans  le  Magna  <!<'  Zambala 
sur  le  Bani.  dans  le  cercle  de  Sikasso. 

Nbs  boli  se  composent  toujours  de  plusieurs  pieces  dites  boli 
<!(',  parmi   lesquelles  se   trouvent   le  boli  din  fa}   un  peu  plus  gros, 
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un  peu  plus  rondelet  parce  qu'il  recoit  In  premiere  coulee  du  säng- 
et le  crachai  de  la  noix  de  kola  mächee.  Los  uns  sont  mäles,  les 
autres  femelies  d'une  facon  exclusive,  et  d'autres,  comme  le  Nama 
et  le  Tji  wara  par  exemple.  sont  accouples  et  gisent  dans  leurs 
temples  avec  la  femelle.  Gelle-ci  ressemble  toujours  a  son  mari; 
eile  est  moins  forte,  mais  c'est  tout.  Ces  fetiches,  surtout  s'ils  ont 
du  renom,  s'ils  sont  craints  et  redoutes,  restent  souvent  voiles,  on 
ne  leur  öte  la  Chemisette  qu'au  moment  du  sacrifice. 

Le  culte  de  nos  boli  de  grosse  envergure  est  plus  complique 
que  celui  des  gnena  ou  djine;  il  taut  pour  les  servir  tout  im  etat- 
major.  II  y  a  d'abord  le  proprietaire  du  fetiche,  le  gnätigi  ou 
bolitigi,  et  le  sacrificateur  le  mouroukalatigi.  Ceux-ci  sont  aides  dans 
leurs  fonctions  par  deux  wara  da' { dit  aussi  waraminade)  qui  sont 
les  intermediaires  entre  le  fetiche  et  son  possesseur  1.  C'est  par  eux 
que  le  genie  fait  connaitre  ses  desirs  et  donne  ses  ordres,  et  son 
porte-parole  est  toujours  saisi,  dans  ce  cas,  d'une  crise  d'epilepsie 
suivie  de  catalepsie.  Quand  il  a  parle,  on  le  retire  de  cet  etat  en 
l'aspergeant  avec  une  eau  consacree,  et  il  reprend  sa  place,  comme 
si  rien  d' anormal  ne  s'etait  passe.  II  semble  ne  ressentir  aucune 
fatigue,  ses  traits  sont  reposes,  et  pourtant  il  n'y  a  qu'un  instant, 
son  corps  ruisselait  de  sueur,  ses  membres  s'agitaient  sous  un 
tremblement  nerveux.  il  avait  les  yeux  hagards  et  sortant  de>  orbites, 
une  bave  souvent  sanguinolente  lui  coulait  de  la  bouche,  sa  respiration 
etait  sifflante  et  saccadee. 

Le  gnd  possede  aussi  son  bedeau,  le  darotigi,  qui  sonne  le 
sacrifice  et  previent  ainsi  les  inities  de  se  häter  de  venir.  et  les 
non  inities  d'avoir  ä  se  tenir  dans  leurs  cases.  Comme  en  sonnarit 
sa   cloche,    il   chante   encore   les   louanges   du    fetiche,    on    Pappelle 


1  Le  Konto  etant  le  plus  en  renoni  dans  la  proviriee  de  Segou,  je  donne 
ici  l'etat-major  de  ce  fetiche.  Les  autres  ont  bien  tout  cela,  mais  les  noms 
evideniinent  changent  un  peu.  Dans  le  Nama,  plus  de  warada  ce  sont  les 
djenfa  tje  et  'djenfa  »iohxo  qui  parcourent  le  village  pour  l'exorciser,  en  tenant 
ä  la  main  le  fetiche  ou  en  le  placant  sur  leurs  flgures.  Ils  sont  precedes  d'un 
porte-torche,  qui  d'ordinaire  est  le  darotigi  ou  bedeau.  Certains  fetiches,  le 
Kono  par  exemple,  ont  un  individu  Charge  de  fa<jon  speciale  de  le  porter  au  lieu 
du  sacrifice.  II  fait  l'offiee  de  darotigi;  bien  souvent  celui  du  Kono  s'appelle 
Kono  yuenguiba. 
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aussi  gnä  djtti,  le  griot  du  gnä.  A  tous  ceux-ci  se  joignent  l;i 
troupe  des  adeptes  et  de>  initi(''s.  dont  la  fonction  consiste  avant 
tont  a  fournir  les  viandes  et  la  biere  des  orgies.  Ge  sont  les  gnako 
de-n-ou,  les  enfants  du  gnd. 

()n  devient  maitre  dun  gnSna  ou  djini1  par  election  ou  par 
heritage  et  rarement  par  aolint.  Los  gnd  passent  de  pere  en  fils 
par  voie  d'heritage.  Par  achat  on  peut  toujours  s'en  procurer  un, 
il  suffit  pour  cela  de  trouver  dans  le  village  le  nombre  de  gens 
voulus,  pour  coniposer  l'etat-major  de  l'idole  et  n'avoir  pas  contre 
soi  le  vetö  du  sorcier. 

Tout  achat  de  boli  puissant  donne  lieu  ä  des  rejouissances, 
a  des  fetes  et  beuveries  qui  durent  de  trois  ä  huit  jours.  Ces  fetes 
rappellent  Celles  du  manage.  Entoure  de  son  etat-major,  le  nouveau 
chef  de  fetiche  passe  la  journee  ä  offrir  le  d'lo  ou  biere  de  mil  aux 
nombreux  amis  qui  le  vienilent  feliciter  et  lui  remettre  leurs  cadeaux. 
("e  n'est  que  le  soir  qu'il  quitte  son  b'lqn  ou  case  d'entree,  et  suivi 
i\c<  adeptes  qui  portent  l'idole,  il  se  rend  au  bois  sacre  ou  son>  les 
arbres  choisis  pour  etre  desormais  le  lieu  de  reunion,  et  la  nuit  sc 
passe  ä  danser  et  ä  hurler  les  hymnes. 

Acheter  un  gnä  c'est  aux  yeux  du  noir  s'unir  a  lui  de  facon 
ferme  et  indissoluble.  (Test  se  marier  avec  lui.  et  pour  rendre  son 
idee,  son  concept  de  la  chose,  il  na  pas  d'autre  expression:  '  A  gr 
boli  fo uro u  il  s"est  marie»;  «  aye  boli  fourou  gosi  il  a  frappe,  scelle 
son  mariage  avec  le  boli-2:  «nS  ha  fourouboloma  furo3  flr,  voici 
mon  cadeau  de  noces»;  «a  ta  boli  konio  /:<'ru,  les  noces  de  son 
boli  ont  eu  lieu.» 

La  valeur  d'un  gnd,  et  quiconque  en  possede  peut  desormais 
en  fabriquer,  varie  entre  HO  et  40  lies.  Si  l'on  compte  les  cadeaux 
donnes  au  fabricant  et  a  son  etat-major,  les  chiens,  les  chevres,  les 
noix  de  kola  oft'erts  en  sacrifice  le  jour  de  sa  reception.  la  biere 
des  noces  enfin,  son  prix  depasse  saus  nul  doute   100  frcs. 

1  Le  gnena  des  jumeaux,  le  sinsin  fait  exception,  lui  aussi  s'achete. 

2  Fourou  gosi.  Quiconque  se  marie  doit,  pour  pouvoir  user  du  mariage 
d'une  facon  legitime,  verser  aux  parents  de  la  femme  en  presence  du  chef,  une 
poignee  de  noix  de  kola  —  onze  ordinairement,  un  de  plus  que  les  dix  requis. 

"  Fourouboloma  fara.  Ainsi  appele-t-on  le  petit  cadeau  en  cauris  fait 
par  les  niuis  aux  maries.    II  varie  de  quarante  cauris  a  2  keines  soit  160  cauris, 
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§  ö.     Difference  parmi  les  Boli  de  grosse  envergure. 

Je  rarnene  ä  trois  groupes  principaux  tous  nos  boli  de  grosse 
envergure.  Dans  le  premier  je  place  ceux  qui  jadis  etaient  l'apanage 
exclusif  des  rois,  des  princes  et  des  ministres,  dans  le  second  ceux 
qui  n'ont  ni  temple  ni  bois  sacre,  et  dans  le  troisieme  ceux  qui 
possedent  un  temple  et  un  bois  sacre  ou  tont  au  moins  ou  im 
temple  ou  un  bois  sacre. 

Geux  du  premier  groupe  ne  sont  gurre  nombreux;  les  plus 
en  vogue  sont  le  Safolo,  le  Kongoba,  le  Nan-  Woloko  et  le  Kouantara. 
()n  les  tröuve.  le  plus  souvent.  dans  les  villages  qui  jadis  etaient 
chefs-lieux  de  cantons  ou  de  provinces,  ils  sont  aux  niains  de  gens 
ayant  compte  dans  leurs  fnmilles  un  kafotigi  (chef  de  canton)  ou 
mi  fama  (roi,  roitelet)  ou  chef  de  province.  minist re  du  roi  auquel 
011  decernait  le  titre  du  souverain  (fama). 

Tout  ine  donne  ä  penser  qu'ils  n'etaient  dans  le  principe  que 
des  fetiches  ch arges  de  veiller  sur  le  roi  et  les  gens  de  son  entourage, 
quelque  chose  d'analogue  ä  ce  que  j'appellai  plus  haut  boli  familiaux. 
Actuellement  ils  sont  devenus  boli  de  sectes.  Mais  si  tout  circoncis 
peut  entrer  dans  les  rangs  de  ceux  qüi  lui  presentent  leurs  hommages, 
il  n'v  a  que  les  hommes  maries  ä  se  faire  initier,  et  les  orgies  en 
leur  lionneur  sont  des  orgies  intimes,  dont  les  barbes  Manches  fönt 
tous  les  frais. 

Au  temps  des  rois  Bambara  on  leur  sacrifiait,  assure  la  legende, 
des  esclaves.  On  se  contente  desormais  de  leur  offrir  avec  les  noix 
de  kola.  de  rigueur  dans  tout  sacrifice.  de  la  biere  de  mil.  des 
poules  et  des  chevres.  Le  sacrifice  annuel  inet  tous  les  gens  du 
village  en  liesse!  Le  fetiche  est  conduit  en  procession  de  la  case 
aux  chevres.  011  se  suspend  la  peau  de  bouc  qui  lui  sert  de 
tabernacle 1,  au  Heu  du  sacrifice.  un  gros  arbre  qui  jette  un  peu 
d'ombre  ä  finterieur  du  village.  Durant  la  procession;  les  adeptes 
hurlent  ä  plein  gosier  les  hymnes  sacrees,  les  tambours  et  xylophones 
battent  et  rontlent,  et  sur  son  passage,  tous  les  circoncis  s'arretent 


1  Les  Bambara,  dont  les  cases  sont  generalement  tres  propres,  remisent 
leurs  dieux  dans  des  eoins  obscurs  et  infects.  Les  teinples  sont  petits,  ont  une 
poite  si  etroite  qu'il  faut  bien  souvent  se  mettre  a  plat  venire  pour  y  penetrer. 
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et  pieusement  se  decouvrent.  Les  femmes  et  les  incirconcis 
s'agenouillent  et  baissent  respectueusement  la  tete  au  passage  de 
l'idole,  que  cache  aux  regards  profanes  une  crasseuse  Chemisette. 

Geux  du  second  groupe  sont  legion;  il  est  bien  difficile 
de  les  connaitre  tous.  Les  deux  principaux  sont  le  Tji  ivara  et 
le  Douga. 

Le  Tji  ivara  temoigne  rarement  de  sa  puissance.  S'il  tue  son 
possesseur  et  celui  qui  pendant  la  danse  sacree  separe  en  passant 
le  male  de  la  femelle,  on  entend  peu  souvent  le  noir  lui  attribuer 
la  mort  de  Tun  des  siens.  Ge  fetiche  se  compose  de  deux  bois 
fourchus,  Tun  male,  Tautre  femelle,  sur  lesquels  on  sacrifie  et  on  le 
voit  suspendu  dans  la  case  d'entree  de  son  maitre,  avec  le  manteau 
en  ecorce  de  cailcedra  et  le  masque  qui  servent  ä  la  danse  sacree. 

Le  masque  du  Tji  ivara  est  fait  avec  goüt,  c'est  en  fait  de 
sculpture  Bambara  ce  que  j'ai  vu  de  mieux.  II  est  taille  dans  le 
bois  du  dondol  (Bombax  Cornui)  et  semble  vouloir  representer  im 
bouc  ou  une  biche  Le  male  a  souvent  les  cornes  recourbees  et 
parfois  mesure  pres  d'un  metre  de  haut.  La  femelle  est  plus  petite, 
ses  cornes  sont  droites,  des  anneaux  lui  pendent  au  nez  et  aux 
oreilles  et.  sans  doute  par  ce  qu'une  deesse  ne  saurait-etre  sterile, 
eile  porte  sur  le  dos  son  petit.  Durant  la  danse  sacree,  les  noirs 
affubles  du  masque  et  du  manteau,  sont  courbes  en  deux  et  toujours 
en  mouvement.  De  temps  en  temps  ils  beuglent  dans  une  corne 
de  taureau,  et  comme  il  ne  peuvent  se  tenir  droits  sans  manquer 
de  respect  ä  l'idole,  ils  s'allongent  sur  le  sol  ou  s'accroupissent 
comme  ä  quatre  pattes  lorsqu'ils  sont  las  et  fatigues. 

A  l'arrivee  des  bani-n-kono  (cigognes),  im  peu  avant  la  saison 
des  pluies,  im  sacrifice  de  chiens,  de  chevres  et  de  poules  est  offert 
au  Tji  ivara.  Ge  fetiche  est  surtout  venere  des  jeunes  gens  qui 
lui  demandent  de  la  force,  de  la  sante,  de  rardeur  au  travail.  Aussi 
lorsque  la  jeunesse  se  reunit  pour  couper  les  arbustes  et  creer  im 
champ  nouveau  en  pleine  brousse  ou  pour  arracher  les  mauvaises 
herbes  au  temps  de  l'hivernage,  une  chevre,  est  sacrifiee,  et  c'est  au 
son  du  tambour,  pendant  que  le  tji  ivara  beugle  dans  sa  corne,  que 
le  travail  s'accomplit.  Au  retour  des  champs,  on  öftre  de  la  biere 
de  mil  aux  travailleurs,  et  sur  la  place  publique  commence  la  danse 
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sacree,  laquelle  se  continue  fort  avant  dans  la  miit,  au  grand  con- 
tentement  des  femmes  et  des  enfants. 

Le  douga  est  un  nombre  plus  ou  moins  considerable  de  cornes 
de  taureaux.  enfermees  dans  une  peau  de  bouc.  On  le  suspend 
dans  la  case  d'entree  oü  se  dresse  son  autel,  une  colonne  de  terre 
carree,  accolee  ä  l'uu  <ltis  angles  de  l'appartement.  Get  autel  mesure 
souvent  um  metre  de  haut,  l'arete  en  vue  est  ornee  de  cornes,  et 
sur  la  plate-forme  est  fixe  im  conari  ou  recipient  en  terre  cuite, 
pour  recevoir  le  surplus  du  sang  des  victimes.  Ce  recipient  est 
toujours  entoure  d'une  petite  haie  faite  de  piquants  de  porc-epic, 
ce  qui  donne  ä  tout  l'ensemble  un  petit  air  coquet. 

Plus  terrible  que  le  tji  wara,  il  est  en  vogue  pres  de  certains 
et  le  noir  a  facilement  recours  ä  lui,  lorsqu'il  veut  se  venger  d  un 
ennemi.  II  n'est  pas  rare,  non  plus,  d'entendre  un  Bambara  lui 
attribuer  la  mort  de  l'un  des  siens,  et  comme  dans  toutes  ces 
circonstances  et  occasions,  on  offre  quelques  victimes,  il  recoit 
d'ici  de  lä  une  bonne  coulee  de  sang.  Son  grand  sacrifice  est 
annuel  et  on  lui  offre,  en  ce  jour,  des  chiens,  des  chevres  et  des 
poules  l.  A  la  suite  du  sacrifice.  les  adeptes  se  reunissent  chez  l"im 
ou  l'autre  des  plus  influents  de  la  secte,  et  la  journee  se  passe  ä 
vider  des  cruches  de  biere  de  mil  et  ä  s'enivrer. 

La  specialite  du  douga  est  de  mettre  les  gens  ä  l'abri  de  la 
morsure  des  serpents.  On  lui  sacrifie  neanmoins  uu  peu  pour  tout, 
ä  lui  comme  aux  autres  on  demande  la  richesse,  des  femmes,  de  la 
pluie  au  temps  de  l'hivernage  etc.  etc. 2 

11  y  en  aurait  bien  d'autres  ä  citer  comme  le  da,  par  exemple, 
auquel  on  sacrifie  pour  avoir  bonne  recolte.  Mais  bien  que  terribles 
ce  ne  sont  pas  lä  encore  les  vrais  boli  craints  et  redoutes  auxquels 


1  II  est  facile  de  se  procurer  un  masque  du  tji  wara.  Beaucoup  de 
coloniaux  en  rapportent  du  Soudan,  ils  n'ont  qu'un  tort  d'appeler  cela  un 
fetiche  soudanais».  Ce  masque  et  tt>us  les  autres  masques  —  y  eompris  la 
poupee  des  jumeaux  —  ne  sont  pas  du  tout  des  fetiches  ;  ils  servent  au  noir 
ä  exterioriser  l'idee  qu'il  se  fait  du  genie  —  setane  —  qui  anime  l'objet  auquel 
il  sacrifie. 

a  Dans  tout  sacrifice  il  y  a  inanducation  d'une  partie  des  viandes  et 
choses  offertes  ä  l'idole.  Cette  communion  se  fait  au  Heu  meine  du  sacrifice, 
sans  assaisonnement  aucun. 

Bibliotheque  Anthropus.    1/2:  J.  Henry,  Les  Bambara.  1" 
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le  Bainbara  passe  sa  vie  ä  sacrifier!  Ceux-ci  forment  im  groupe 
ä  pari,  ils  ont  des  temples  et  des  bois  sacres,  rien  ne  se  fait  saus 
eux  ei  nous  les  verrons  sortir  a  tout  instant  de  leurs  antres  infects 
et  de  leurs  temples  sordides.  Hommes  et  ferames,  tout  le  monde 
les   adore  et   va   les  consulter,    ils   out  une  puissance   saus   limites. 

Ils  reudent  la 
justice  et  sur 
eux  on  prete 
serment,  ils 
conjureut  um 
peu  tous  les 
inaux,  ils  don- 
nent  aux  steri- 
les lafecondite, 
ils  ont  sur  les 
humains  droit 
de  vie  et  de 
mort,  c'est  a 
eux  que  l'on 
s'adresse  pour 
se  yenger  d'un 
ennemi. 

Tous  ces 
fetiches  dont 
les  prineipaux 
sont  le  Konto, 
le  Nama,  le 
Kono,  le  Nia,  le 
Wara  ou  Dja- 
ra,  le  Djo,  le 
Magna  dit  en- 

core  Tjaro  fign,  ont  leurs  tambours  <4  leurs  Instruments  de  musique 
speciaux,  certains  meine  conime  le  Nia  et  le  Magna  ont  toute  une 
fanfare.  La  Fanfare  du  Nia  se  compose  surtout  de  guitare,  de  Sachets 
en  peaux  et  de  petits  paniers  et i  forme  de  sabliers  emplis  de  pierres 
ou    de   bouts   de   ferrailles.     Celle   du    Magna   se   compose   d'un    ou 


Nia  ngoni,    Harpe  du  fetiche   Nia. 


s 

* 

rC 

■d 

Z— 

CS 

(i) 

><u 

.^■^ 

O 

■- 

o 

rC 

cc 

0) 

sä 

75 

s 

fl 

cä 

- 

_- 

Q 

w 

~ 

§  5.     Difference  parmi  les  holt  de  grosse  envergui'e.  147 

deux  tambourins  et  d'un  nombre  plus  ou  moins  considerable  de 
cornes  d'antilopes  1.  Gelles-ci  sont  accordees  au  moyen  d'un  pavillon 
en  bois  et  chacune  donne  une  note  et  un  son  special.  En  fait  la 
musique  Bambara,  c'est  la  plus  douce  et  la  moins  criarde  que  j'ai 
ouie.  Les  noirs,  du  reste,  la  goütent  et  ä  Bagini,.  sur  le  Bani,  un 
jour  oü  trois  fanfares  de  ce  genre  se  trouvaient  reunies  et  donnaient 
un  concert,  les  femmes  etaient  si  heureuses,  si  contentes,  si  em- 
poignees  par  le  charme  de  cette  douceur,  qu'elles  enlevaient  leurs 
bracelets,  leurs  boucles  d'oreilles  et  leurs  boucles  du  nez,  pour  les 
deposer  aux  pieds  des  musiciens. 

Le  Komo,  le  Köno  et  le  Nama  ont  comme  musique  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sauvage,  ce  sont  des  coups  de  trompes,  d'affreux 
beuglements  qui  vous  glacent  d'effroi.  Dans  le  Komo  on  souffle 
dans  un  tube  en  fer  faisänt  partie  du  f'etiche,  et  les  adeptes,  wandln 

darotigi,   accompagnent   les    __  ^  ___—_— 

chants  sacres  avec  des  mir-    -^a^      '   -- 

litons  en  bambou.    Les  mir-   Tube  en  fer  Cornu,trompe  du  Stiche  Komo 

lltonS     du     KonO      SOnt      des    (vu  ä  Bagini  dans  le  Bani  chez  Boya,  chef  posses- 
^  J~   +  „,,.™.,„  ■>       i    1  seur  du  fetiche  —  de  0,30  a  0,35  m  de  long). 

cornes  de  taureaux  -  et  les 

sons  qui  en  sortent  sont  de  vrais  rugissements.  Geux  du  Nama 
sont  en  bambou  et  plus  petits  que  ceux  du  Komo.  Le  grand 
instrument  ici,  c'est  le  tambour  qui  se  bat  avec  une  tige  de  fer 
recourbee.  Le  contre-temps  se  donne  sur  la  caisse  qui  est  de 
bois,  les  vibrations  des  peaux  cessent,  c'est  le  coup  sec  d'un  os 
qui,  dirait-on,  se  brise  net,  et  vous  donne  le  frisson. 

Le  Komo  est  toujours  des  mieux  caches,  il  laut  etre  du  village 
pour  connaitre  la  case  oü  il  se  tient.  Les  pieces  principales  du 
letiche  sont  enfermees  dans  des  couffms  identiques  ä  ceux  dont  on 
se  sert  pour  transporter  le  coton ;  mais  trois  tiges  de  fer  3  sur  les- 


1  Avant  l'invasion  musulmane  d'Oniar  el  Hadj  nos  musiciens  soufflaient 
dans  des  dents  d'elephants,  assurent  les  anciens.  Les  dents  furent  eonfisquees 
ä  cause  de  l'ivoire,  et  on  les  reniplaca  par  les  cornes  do  la  grande  antilope, 
appelee  par  les  Europeens  du  nom  peull  koba. 

2  Pour  faire  ces  mirlitons  le  noir  scie  la  pointe  de  la  corne  et  ferme 
l'ouverture  avec  une  toile  d'araignee. 

3  Devant  les  non  inities,  ces  tiges  sont  appelees  Konto  djoloko  et  les  warada, 
ceux  qui  parlent  au  nom  de  l'idole,  sont  appeles  (toujours  pour  ne  rien  laisser 
transpirer  des  mysteres)   djoloko  samana  ceux  qui  portent  les  ehaines  du    Komo. 

10* 
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quelles  011  sacrifie,  sont  le  plus  souvent  dans  une  peau  de  chat  tigre. 
Le  Nama  gite  sous  un  tamarinier  en  dehors  du  village  et  il  a  pour 
tabernacle  une  ruche  d'abeilles.  Le  tout  est  entoure  d'un  djasS, 
sorte  de  palissade  faite  de  nattes  grossieres,  qui  cache  aux  profanes 
la  ruche  et  le  recipient,  ou  Ton  verse  le  surplus  du  sang-  des  victimes. 
Le  Nia  et  le  Wara  ou  Djara  ont  une  case  ronde  surmontee 
•l'iin   toit  conique  en  chaume.     Pendant  <[iie  le  premier   est    ,'i   l'in- 

terieur  du  village,  le  se- 
cond  est  toujours  ä  l'ex- 
terieur  ä  l'une  des  en- 
trees.  Le  Kono  a  une 
case  carree  avec  terrasse. 
De  petits  clochetons  relies 
par  des  fils  auxquels  on 
suspend  le  cräne  des 
chiens  et  des  chevres 
sacrifies  l'enjolivent  tou- 
jours et  il  se  dresse 
d'ordinaire,  pour  ne  pas 
dire  toujours,  ä  l'mte- 
rieur  du  village.  Le 
Magna  n'a  pas  de  temple 
proprement  dit,  il  a  son 
autel,  une  tourelle  ronde, 
surmontee  d'un  recipient 
pour  recevoir  le  sang  des 
victimes,  en  dehors  du 
village  et  toujours  sousun 
from8.ger(eriodendronan- 
fractuosum  -~  kapoquier). 
Le  Komo  est  pourvu  d'un  masque  articule  et  d'uri  tnanteau 
de  plumes  de  pintades,  de  poules  etc.  que  l'on  prend  pour  la  danse 
sacree.  Au  moyen  d'un  bäton  que  cache  aux  regards  le  rnanteau 
de  plumes,  le  danseur  eleve  on  descend  son  masque,  et  la  nnit.  ;'i 
la  lueur  indecise  (U>*  l'eux,  on  dirait  nn  demon  nain  qui  tour  ;'i 
tour  et  peu  a  peu  grandit,  puis  grandit  et  de  nouveau  diminue.    Le 
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Kono  a  lui  aussi  son  masque!  II  n'est  pas  articule  et  son  manteau 
de  plumes  n'est  plus  comme  le  premier  bigarre;  toutes  ses  plumes 
sont  des  plumes  de  djougo  l,  des  plumes  noires. 

Tous  ces  fetiches  sont  composes  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'objets  parmi  lesquels  on  compte  d'ordinaire  au  milieu  des 
pieces  principales,  une  corne  dite  kana  et  un  sirikoun  qui  sert  ä 
vouer  son  ennemi  ä  la  mort  et  en  meme  temps  ä  s'y  soustraire  soi- 
raeme.  Le  Kono  a  pour  piece  principale,  dite  boli.  den  fa,  une  sorte 
de  poupon  mal  fagote  avec  deux  cornes  en  i4'nise  de  bras.  Dans  le 
Komo,  trois  tu- 
bes  en  fer  dont 
Tun  sert  de 
trompe2,  jouent 
un  grand  röle. 
Le  plus  interes- 
sant et  le  plus 
original  est  sans 
contreclit  le  Na- 
ma}  deux  tetes 
en  bois  dites 
JtOuiKjolo  Nama 
(tetes  du  Nama), 
dont  1'nne,  le 
male,  est  appe- 
lee  tjema  et  la 
seconde,  la  fe- 
rne] le,  mousoma. 
Ces  deux  tetes 

semblent  representer  deux  oiseaux  fantastiques  et  quand,  precedes 
du  darotigi  qui  agite  sa  clochette  et  porte  un  falot,  les  djeufa 
mousoou3  courent  ä  travers  le  village  et  ä  l'entonrdes  murs  ä  la 
recherche  des  siri,  l'illusion  est  complete.  Elle  Test  encore  d'avan- 
tage  quand  ils  les  posent  sur  leurs  fronts  et  se  melent  aux  danseurs 


Fetiche  Nama. 


1  Gros  oiseau  noir  dont  j'ignoi'e  le  nom  fran^ais. 

7  Tarn«  guengueba,  toi  est  son  nom. 

•,  Ainsi  appello-t-on  ceux  qui  peuvent  les  prendre  en  leurs  mains. 
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(|iii  gesticulent  le  buste  nu  jusqu'ä  la  ceinture  et  hurlent  au  son  des 
tambours  et  des  mirlitons  leurs  chants  sacres: 

A  djigina  so,  gnä,  ma  fambali,  a  djigina  so,  tjon  k'a  e. 

II   est  notre  böte,    le  gnä,   grand   tueur    d'hommes,    il    est    notre  böte 
tjon  k'a  e. 

A  fierela  ka  den,  boli  fierela  ka  den. 

II  a  fleuri  pour  porter  porter  ses  fruits,  ce  boli  a  fleuri,  il  a  ses  fruit. 
Soubaou,  i/o,  nin  kera  malo  ko  ye. 
Souba,  yo,  ceci  s'est  fait  ä  cause  de  la  honte. 
Soubaya  kera,  dabali  be  an  ko  ye. 

Un   s'est   adonne   ä  la   pratique   des  souba,    nous  avons  un  moyen  de 
nous  tirer  d'affaire. 

Le  sacrifice  au  Nama  ue  reste  pas  non  plus  d'etre  imposant. 
Dans  l'enceinte  oü  se  trouve  la  ruche  servant  de  tabernacle,  seuls 
entrent  les  membres  de  l'etat-major.  La  foule  des  confreres  se 
tient  ä  l'exterieur  et  personne  n'approche  de  la  palissade,  avant 
que  ne  vienne  son  tour  de  presenter  au  sacrificateur  la  poule  et 
les  noix  de  kola  du  sacrifice.    Pendant  qu'on  rougit  l'idole  de  sang  l, 


1  Le  Nama  des  Malinkes  est  absolument  identique  ä  celui  de  leurs  freres 

Bainbara.     A  Bendougouba,   village   de  culture  de  Kosilanbougou  pres  Kita,   il 
y  a  un  Nama;  on  peut  les  identifier,  c'est  ä  peu  de  chose  pres  les  meines  mots. 

Bambara.  Malinkes. 

Nama  male.      TjSma.  Nama  male.     Ke'ma. 

Nama  femelle.     Mousoma.  Nama  femelle.     Mousoma. 

Le  Nama  protege  surtout  contre  les  Le  Nama  protege  contre  les  soubaga 

adeptes  du  siri,  reputes  manger  de  la  identiques  aux  souba.    Le  Na/na  vient 

chair   humaine   et   appeles   souba.      Le  de  Misengo,  dans  le  Beledougou. 
Nama  vient  de  Misango,   provinee  du 
Beledougou. 

Le  Nama  est  appele  parfois  Souya-  Trois  noms  pour  une  seule  et  meine 

koro,  Namakoro,   son  diamou    ou  nom  chose  disent  les  noirs  de  Kita:  Souya- 

generique  est  Sirima-n-fign.  koro,  Namakoro  et  SiHmafing. 

La    palissade    du    Nama    s'appelle  La  palissade  s'appelle  djasa,  le  re- 

djase,  le  recipient  pour  le  sang  da.  cipient  daya. 

Bois    cornus   wara    se    et    ijne    bla,  Bois  eornus  gnä  blu  et  ko  bla  Wara 

djenfa  mousoou,  djenfa  tjeou,  dits  par-  ou    Waradjeli  ou  gnä   Wara. 
t'ois  waraou. 

Le  cbef  du  Nama,  pere  de  tous,  le-  Tous  les  chefs  du  Nama  de  Misango 

quel  se  trouve  ä  Misango,  est  actuelle-  sont  appeles    par    respect    foura  tigiba 

ment  Tjema~n-djan;  par  respect  on  ap-  (foura  reinede,  tigiba  grand  maitre). 
pelle    Foura  tigiba    tous    les    chefs    du 
Nama  de  Misango. 
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deux  hommes,  nus  jusqu'ä  la  ceinture  et  face  ä  la  foule,  se  tiennent 
immobiles  de  chaque  cöte  du  sacriflcateur  avec  en  leurs  mains  deux 
bois  d'un  metre  de  long  environ,  sur  lesquels  sont  lies  trois  cornes 
de  moutons  (wara  se)  et  deux  cornes  (gne  bla).  G'est  un  honneur 
de  pouvoir  tenir  ces  bois  encornes,  c'est  meme  une  dignite  el  a^ 
gens  sont  appeles  les  djenfa  tjeou. 

Deux  sacrifices  annuels  sont  offerts  aux  boli  de  ce  groupe 
Tun  avant  la  saison  des  pluies,  moment  oü,  disent  les  noirs,  les 
idoles  mäles  et  femelies  s'accouplent,  et  l'autre  trois  rnois  environ 
plus  tard,  un  peu  avant  de  moissonner,  quand  les  bl'es  sont  pres 
d'etre  murs.  G'est  le  moment  oü  les  idoles  femelies  donnent  le 
jour  ä  leurs  rejetons.  le  moment  oü  s'achetent  de  preference  les 
fetiches  et  se  fönt  les  fouroii  et  les  konio,  car,  je  Tai  dejä  dit,  qui 
veut  posseder  un  boli,  doit  s'unir  a  lui  d'une  union  aussi  etroite 
(jue  s'il  s'agissait  d'un  manage  fourouj  pour  sceller  cette  union  il 
doit  offrir  au  chef  et  aux  anciens  les  noix  de  kola  fourou  gosi 1  et 
faire  enfin  des  noces  (konio). 

Les  femmes,  les  incircoricis  et  les  non  inities  n'assistent 
jamais  aux  sacrifices  et  aux  fetes  en  1 'honneur  des  fetiches  dont  je 
parle.  J'ai  vu  pourtant  appeler  les  femmes  pour  battre  les  mains 
et  chanter  les  louanges  du  Komo  et  du  Kono.  Ces  nuits-lä,  les 
femmes  restent  ä  l'interieur  du  village  et  on  ferme  avec  des  kam 
ou  nattes  grossieres  les  rues  donnant  sur  la  place  oü  elles  sont 
reunies.  Elles  entendent  pres  d'elles  les  beuglements  des  trompes 
et  des  cornes,  de  temps  en  temps,  au  dessus  des  nattes,  elles  voient 
apparaitre  la  Silhouette  d'un  masque  hideux  qui  les  glace  d'effroi 
et  les  epouvante,  mais  dans  le  sombre  de  la  nuit,  elles  ne  peuvent 
distinguer  et  elles  ne  sont  pas  a  meme  de  pouvoir  dire  ce  qu'elles 
out  vu.  Quand  sort  le  Nama  2,  les  femmes  sont  appelees  ä  la  pointe 
du  jour,   au   moment  oü  Ton  remise  le  dieu   dans  sa  ruche,   et  on 


1  Tribut  que  doit  payer  tout  liomme  qui  veut  user  du  mariage  de  facon 
legitime. 

3  Par  ce  mot  sortir  le  Nama  ,  je  traduis  l'expression  Bambara :  Namabora, 
ce  qui  veut  dire  qu'on  a  sacrifie  ä  l'idole  et  que  la  nuit  se  passe  ä  beugler  et 
ä  danser  les  danses  sacrees.  Nos  noirs  ont  encore  l'expression:  a  djigina  so, 
il  est  venu  nous  visiter  chez  nous  (a  djigina  il  nous  a  rendu  visite  ehez  .  .  ., 
so  notre  demeure).     Pour  tout  boli  ces  expressions  existent. 
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leur  raontre  au  pied  de  l'arbre  sous  lequel,  durant  toute  la  nuit. 
mos  adeptes  ont  hurle  et  danse,  les  siri  trouves  par  les  djenfa  tjeou  l 
et  le  darotigi  ou  darotala 2.  Pendant  qu'on  brüle  ces  siri 3,  les 
femmes  dansent  et  chantent  les  louanges  de  l'idole. 

Nos  boli  ont  deux  jours  de  repos  par  semaine,  le  lundi  et  le 
jeudi  4.  Neanmoins  il  est  permis  de  leur  sacrifier  en  ces  jours.  et  le 
dimanehe  au  soir  (tne  sou,  la  nuit.  du  lundi),  nos  adeptes  du  Komo 
aiinent  sortir  ou,  si  l'on  prefere,  danser  leurs  danses  et  beugter  leur.s 
hymnes  sacrees.  Gomme  ils  president  ä  tous  les  evenements  ini- 
portants  de  la  vie,  circoncisions,  mariages,  morts  etc.,  je  parlerai 
en  traitant  ces  questions  de  l'admission  dans  la  secte  des  fetiches 
et  des  sacriüces  qui  leur  sont  offerts.  Je  dirai  pourtant  avant  de 
clore  ce  paragraphe  qu'en  tout  temps  et  en  toute  saison.  un  village 
ne  passe  pas  huit  jours  sans  offrir  un  sacrifice  aux  grands  boli 
qu'il  possede,  et  danser  ses  danses.  L'etat-major  de  ces  fetiches 
est  craint,  redoute,  respecte  et  honore,  et  les  possesseurs  dans  les 
jours  de  rejouissance  sont  ä  la  place  d'honneur,  ils  vont  s'asseoir  pres 
du  gnena-n-sonnaba  (chef  religieux)  ou  tout  au  nioins  du  sotigi  (chef  civil). 

Independamment  des  sacrifices  solennels  auxquels  assistent  les 
adeptes,  nos  grands  boli  recoivent  des  hommages  particuliers,  tributs 
et  grosses  coulees  de  sang,  car  a  chaque  instant  on  a  recours  ä 
leur  Intervention.  Pour  un  rien,  il  taut  sur  eux  preter  serraent 
kali  boli  la5,  et  si  un  differend  surgit  entre  deux  familles,  il  taut 
encore  boli  sien  5  pour  le  prendre  ä  tenioin  de  nouveau.     Geci  en- 

1  Djenfa  tjeou  =  ceux  qui  courent  avec  les  tetes  du  Nama. 

2  Darotigi  ou  darotala  =  eelui  qui  sonne  la  clochette  et  precede  les 
djenfa  tjeou  avec  un   falot. 

3  Les  siri  sont  des  objets  consacres  que  les  adeptes  du  siri,  les  souba, 
jettent  ici  et  lä  aux  alentours  du  village  pour  jeter  des  sorts  et  malefices  sur 
les  personnes  auxquelles  ils  en  veulent.  A  chaque  sortie  du  Nama  de  20  ä  40 
siri  sont  trouves.  Ces  petites  amulettes  coinpt>sees  avec  un  peu  tout,  meine  de 
boutons  de  culottes,  des  agrafes,  des  boucles  de  ceintures,  fremissent  et  gemissent 
pendant  que  les  femmes  les  regardent.  Plusieurs  fois  j'ai  assiste  ä  cette  seance 
et  jainais  n'ai  percu  ces  fremissements  et  gemissements,  sans  doute  par  ce  que 
je  ne  suis  pas  noir. 

4  Ils  ont  repos  en  ce  sens  qu'une  fete  ä  laquelle  ils  president,  v.  g.  la 
circoncision,  n'a  jamais  lieu  ces  jours-lä. 

5  Kali  boli  la  et  boli  sien  different  un  peu.  Kali  boli  la  c'est  jurer  sur 
le  feticlie  (|u'on   a   dit   la   verite,    qu*Äi  est  innoccnt.     L'accusateur   seul    sacrifie 
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traine  de  fortes  depenses;  bien  räremenl  on  se  contente  d'une  poule, 
il  fiiut  tres  souvent  une  chevre,  et  j'en  ai  vus  qui.  pour  une  futilite, 
sacrifiaient  quatre  ou  cinq  chiens,  faisaient  une  depense  de  ±0  ä  30frcs. 

Les  trois  principaux  sacrifices  offerts  par  les  particuliers,  sont 
le  fani-nke1  le  grdnama  fani2  et  le  sou  fani'6.  Le  premier  se  fait 
pour  obtenir  une  faveur,  pour  s'attirer  les  bonnes  gräces  du  fetiche, 
le  seeond  pour  conserver  sa  vie,  se  soustraire  ä  une  mort  deja 
decretee,  et  le  troisieme  est  offert  pour  apaiser  un  fetiche  auquel 
on  attribue  la  mort  de  Tun  des  siens  4.  pour  le  supplier  d'epargner 
les  survivants  de  la  famille. 

A  la  fin  de  chaque  sacrifice  important  toutes  les  pieces  qui 
composent  le  fetiche,  sont  lavees  dans  le  surplus  du  sang  cueilli 
dans  des  recipients  en  terre  dits  da,  et  ce  n'est  qu'apres  cette 
Operation  qui  s"accomplit  dans  le  plus  profond  silence,  qu'on  les 
replace  dans  leurs  peaux  de  bouc. 

Les  noirs  aiment  ä  donner  a  leurs  enfants  qui  naissent  aux 
epoques  des  grands  sacrifices,  le  nom  du  fetiche,  j'avoue  meme 
qu'en  etudiant  les  «noms  des  gens»  on  apprend  ä  connaitre  les 
(jnä  ou  boli,  les  gnena  ou  djine,  on  s'initie  aux  us  et  coutumes 
du  pays. 

Enfants  voues  au  Konto  le  plus  en  vogue  dans  le  cercle  de 
Segou : 

Boli,  boli  ha,  Nene,  Nono,  Nege  son  ou  Nigi  son,5  Togo-ba-tje6. 


ici.  II  fait  Her  7  pailles  sur  la  piece  dite  sirikoun  et  l'aceuse,  blara  boli  koro, 
est  place  sous  le  boli  —  sa  vie  est  remise  entre  ses  mains  — ,  il  mourra  s'il  a 
menti.  Quand  il  y  a  boli  sien,  Faccusateur  et  l'aceuse  sacrifient.  Ici  encore  on 
lie  7  pailles  sur  le  sirikoun  et  l'aceuse  est  deux  fois  au  pouvoir  du  fetiche.  Une 
premiere  fois  par  l'accusateur,  une  seconde  fois  par  lui-meme  (a  blara  boli  koro 
=  l'accusateur  le  place  sous  le  boli;  a  y'i  bla  boli  koro  —  l'aceuse  s'est  lui-meme 
place  sous  le  fetiche). 

1  Fani  petit  egorgement,  ke  faire. 

2  Gnenama  qui  a  la  vie,  vivant.  3  Sou  cadavre. 

4  80  fois  sur  100  et  saus  exageration  aueune,  la  mort  est  attribuee  ä  un 
fetiche  boli. 

6  Negi  son  —  sacrifice  au  fer.  Par  respect  on  tait  parfois  le  nom  Konto, 
on  le  designe  par  une  des  pieces  du  fetiche,  dans  le  Komo  trois  tubes  en  fer 
(negi),  appelees  parfois  Komo  djoloko  (chaine  du  Komo)  devant  les  non  inities. 
Le  tube  qui  sert  de  trompe  s'appelle  tawa  guengueba. 

"  Togo  nom,  ba  grand,  tß  homme  etc. 
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Enfants  voues  au  Narna,  le  plus  irnportant  apres  le  Koma: 

Djase,  Sirima,   Namakoro,  Nama  1. 
Enfants  voues  au   Nia: 

Nia-gne  foula,  Nia-n-ti,  Xia-n-n-koro,  Nia. 
Enfants  voues  au  Kono: 

Siele,   Tjetjele,  Djonke  -. 
Enfants  voues  an  Magna: 

Ma-n-dje,  Magna,  Magne. 
Enfants  voues  au  Djo: 

Djo,  Djokoro,  DjomenL 
Enfants  voues  au  Douga: 
Do  ugakoro,  Douga-  n-  tje. 
Enfants  voues  au  Da: 

Dakoro,  Da-n-son,  Da-n-wele. 
Enfants  voues  au  Bala: 

Bala,  Balake,  Mousa  et  Misa  3. 
G'est  encore  sur  un  boli  de  grosse  envergure,  en  sa  presence, 
veux-je  dire,  que  Ton  se  jure  une  inviolable  amitie.  et  une  amitie 
si  etroite  qu'il  surgit  entre  les  deux  et  leurs  enfants  comme  un  lien 
de  parente.  ('.'est  le  sinnakounl  Jamals  un  noir  n'a  pu  men  parier 
d'une  faeon  claire  et  precise,  je  ne  saurais  donc  en  donner  une  tres 
exacte  deflnition.  Me  basant  sur  la  coutume  generale  parrai  les 
fennnes  de  niontrer  le  sein  pour  bien  indiquer  qu'elles  sont  la  rnere 
d'un  enfant  (a  >col<>  ba  =  sa  mere  qui  l'a  enfante)  et  sur  l'ex- 
pression  sinna  de  pour  dire  «un  enfant  a  la  mamelle»,  je  crois 
pouvoir  donner  ce  sens  au  mot  sinnakoun  (tete,  extremite  du  sein 
-  ou  encore  —  ä  cause  du  sein):  «Nous  sonimes  entre  nous  comme 
si  nous  avions  suce  le  meme  sein,  comme  des  freres  par  suite.      El 


1  Djase,  palissade  qui  entoure  le  sanetuatre  du  Nama.  Sirimafign  est  le 
diamou  ou  nom  de  famille,  nom  generique  du  Nama. 

2  Djonke,  surnom  respeetueux  donne  souvent  au  chef  du  Kono.  Tjetjele 
mot  de  passe  des  adeptes  du  Kono,  c'est  le  nom  de  famille,  le  diamou  du  Kono. 
Quand  un  etranger  se  presente  au  sacrifice  on  lui  pose  la  question :  E  b'a  la 
wa  Welema  djonke':'  Es-tu  de  la  secte  Welema  djonke?  Un  fröre  seul  sait 
repondre:     Tjetjele,  ne  b'a  la.     Tjetjele,  j'en  suis. 

1  Mousa  et  Alisa  sont  synonymes  de  Bala  ei  nullement  la  traduetion  du 
nom  Moise. 
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ils  se  regardent  comme  tels,  se  lancant  des  bons  mots  et  de  legeres 
plaisanteries  sans  jamais  se  froisser.  Le  noir  pourtant  est  tres 
susceptible  et  n'admet  guere  la  plaisanterie !  A  les  voir  011  les 
prendrait  pour  des  kanime,  et  ceux-ci  sont  parents  puisqu'ils  sont 
eousins  maternels  1. 

Le  sinnakoun  date  de  temps  immemorial  entre  les  familles,  du 
moins  il  n'a  pas  d'histoire.  ou  du  moins  je  n'ai  pu  nie  la  faire  donner. 
On  peut  croire  toutefois  que  c'est  une  amitie  juree  sur  1111  boli  ou 
en  sa  presence,  si  Ion  prefere,  puisque  de  nos  jours  deux  chefs 
de  familles  qui  veulent  s'unir,  etre  sinnakoun,  vont  rougir  enseiiible 
un  puissant  fetiche. 

§  6.     Des  HoU  parleurs. 

Ceux-ci  sont  reputes  donner  la  niort  ä  quiconque  les  meprise. 
Neanmoins  on  leur  attribue  rarement  la  niort.  ce  sont  surtout  les 
sorts,  les  malefices  et  les  maladies  qu'ils  lancent.  Ils  sont  aux 
mains  de  soi-disant  sorciers,  veritables  sangsues  qui  courent  les 
villages  ä  la  saison  seche,  toujours  tendant  la  mains  et  queraandant. 

Le  boli  parleur  est  le  plus  souvent  une  queue  d'animal.  sur 
laquelle  on  sacrifie.  Le  possesseur  a  toujours  son  engin  dans  une 
outre  originale,  dans  une  peau  de  petit  fauve  bien  souvent,  et  il  en 
laisse  sortir  un  bout.  C'est  la,  je  pense,  son  enseigne,  sa  plaque 
d'identite,  ä  moins  que  ce  ne  soit  la  petite  clochette  suspendue  aux 
pattes  de  son  outre  et  qu'il  sait  si  bien  agiter  pour  annoncer  aux 
gens  son  arrivee. 

Nos  Bambara  consultent  ceux-ci  pour  connaitre  l'avenir  et 
pour  tirer  leur  horoscope  ou  bonne  aventure.  Le  tarif  d'une  seance 
n'a  rien  d'exagere.  il  depasse  rarement  la  modique  somme  de 
quarante  cauris,  soit  un  sou. 

Du  Slrikonn. 

Chaque  grand  boli  possede  une  piece  dite  sirikoun.  II  est 
d'autres  sirikoun  qui  ne  sont  plus  une  partie  de  boli  mais  de  veri- 
tables boli.  —  Ceux-ci  se  suspendent  ä  la  ceinture  et  sont  toujours 


1  Kaneme  -  les  enfants  d'une  femme  et  les  enfants  des  freres  de  cette 
femme  sont  kanime.  Le  sinnakoun  et  le  kanime  ne  sont  pas  un  einpechement 
au  inariage. 
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voiles  d'une  etoffe  rouge.  Un  peu  tout  le  monde  les  possede,  bien 
qu'ils  soient  le  plus  souvent  aux  mains  des  possesseurs  et  sacrifi- 
cateurs  de  grands  fetiches.  Ge  sont  d'ordinaire  des  bouts  de  queue 
de  vache,  de  cheval,  de  facochere  etc.  frequemment  arroses  de  sang; 
on  va  ä  eux  pour  jeter  un  sort,  un  malefice  sur  un  ennemi,  pour 
le  rendre  malade  et  meine  le  faire  mourir,  ou  encore  pour  se  sous- 
traire  soi-meme  a  un  sort.  ä  mie  malefice,  ä  une  maladie.  ä  la  mort. 
Les  sirikoun  et  les  boli  parleurs  sont  dv>  fetiches  appartenant 
a  de*  particuliers,  ils  n'ont  ni  fete,  ui  sacrifice  solermels.  on  ne  leur 
rend   pas  im  culte  public. 
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§  J.     Moralite  sexuelle  du  Bambara. 

Ceux  qui  ont  vu  le  Bambara  et  im  tantinet  le  connaissent, 
n'hesitent  pas  ä  vous  dire:  «G'est  im  menteur  et  un  voleur  ...»  II 
est  certain,  qu'il  ne  laisse  jamais  passer  une  occasion  pour  s'attribuer 
le  bien  d'autrui,  et  il  vous  ment  effrontement,  avec  im  calme  si 
grand,  que  pas  im  muscle  de  sa  personne  ne  bronche.  Ceci  m'a 
toujours  snrpris.  et  le  Bambara,  il  nie  semble,  se  pourrait  definir: 
«Un  homme  assez  maitre  de  lui,  pour  toujours  etre  de  votre  avis 
et  ne  jamais  devoiler  le  fond  de  sa  pensee». 

II  n'a  pourtant  pas  que  des  vices,  et  je  nie  suis  laisse  dire 
par  des  hommes  serieux  qu'il  n'a  jamais  avec  les  femmes,  du  moins 
en  public,  de  ces  familiarites  qui  choquent  toute  äme  bien  nee  et 
la  blessent.  Ces  deux  crimes,  l'adultere  et  la  fornication.  sont  rares 
che/',  lui,  m'ont-ils  ajoute,  et  ceci.  bien  moins.  soyez-en  sür,  ä  cause 
des  peines  severes  qui  les  punissent  (avant  la  conquete  francaise, 
c'etait,  parait-il,  la  mort  et  la  mort  sans  sursis),  que  parce  qu'il 
est  sans  passions,  sans  passions  vives,  j'entends!  Sans  inconvenient 
aucun,  ses  femmes  se  peuvent  promener  le  buste  nu.  les  mamelles 
au  vent,  les  reins  ceints  d'un  mechant  chiffon  noue  en  dessous  du 
nombril,  et  ses  jeunes  filles  en  ont  bien  assez  de  leur  petite  bände 
d'etoffe,  large  de  trois  doigts,  qui  se  noue  par  devant  ä  la  ceinture. 
se  glisse  entre  les  jambes,  se  fait  prendre  en  arriere,  par  la  ficelle, 
pour  retomber  en  longue  queue.  ornee  d'un  süperbe  pompon  de  la 
grossem-   du    poing.     Sans   doute,   ils   ne    nie   le  disaient   pas,    mais 
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suffisamment  nie  le  donnaient  ä  entendre:  Elles  peuvent  ä  In  rigueur, 
sans  avoir  ä  rougir,  s'en  aller  en  la  toilette  legere  de  ces  enfants 
qui  roulent  dans  la  poussiere,  vetus  comme  au  jour  de  leur  naissance. 
tous  nus.  Uno  nudite  ue  saurait  emouvoir  un  noir.  le  beau  ne 
chatouille  point  son  regard,  il  n'en  a  pas  le  sentiment  .  .  .  Et 
longtemps  j'ai  cru  le  Bambara  doue  d'une  uature  angelique. 

Toutes  ces  belles  pensees  m'ont  fui,  et  force  m'est  d'avouer 
que  le  Bambara  est  hideusement  degrade!  Ghaque  jour  m'a  rendu 
la  chose  plus  evidente,  car  si  je  quittais  la  mission  pour  nie  rendre 
dans  les  villages  d'alentour.  et  mes  devoirs  d'etat  m'y  obligaient 
souvent  la  semaine,  je  revoyais  les  meines  scenes,  j'entendais  les 
meines  cliants.  les  meines  conversations,  et  ne  trouvais  en  tout  cela 
rien  de  bien  angelique  .  .  .  Si  je  passais  dans  im  champ,  j'apercevnis 
des  jeunes  gens  courbes  sur  In  lioue,  le  dos  tout  ruisselant  de  sueur 
qui  se  relevent  pour  bondir,  pousser  un  you  you  des  plus  rauques, 
accomplir  un  geste  obscene;  si  une  fillette,  une  enfant.  leur  vient 
presenter  une  cruche  d'eau  fraiche,  eile  recoit  comme  remerciement, 
en  guise  de  salaire,  un  inot  grossier  et  souvent,  pour  ne  pas  dire 
presque  toujours,  une  main  peu  delicate  lui  rappelle  qu'elle  est  fille, 
qu'elle  sera  un  jour  pour  l'homme  un  jouet.  un  objet  de  plaisir  .  .  . 
et  1' enfant  s'eloigne  souriante  et  replace,  tout  en  marchant,  ses  trois 
doigts  de  chiffon  ...  11  est  l'heure  du  diner,  une  grande  jeune  tille 
arrive  portant  sur  la  tete  la  calebasse  de  tö  ou  bouillie  de  sorgho 
et  sur  la  paunie  de  la  main  droite  ä  la  hauteur  de  l'epaule,  le 
plat  de  sauce  au  poisson  seclie.  On  la  salue  d'aussi  loin  qu'on  la 
voit.  on  demande  des  nouvelles  de  tonte  sa  personne,  et  certes  on 
ne  s'arrete  pas  au  «eomment  v'on't  tes  pieds».  pas  meine  an  «com- 
ment  vont  tes  seins.>.  Et  la  tillette.  sans  s'emouvoir.  repond  a 
toutes  ces  vilenies,  et  quand  une  main  bien  lavee,  prete  a  servir  de 
cuiller,  vient,  c[ui  l'enlace  ou  lui  soupese  les  seins,  eile  ne  s'effarouche 
pas,  le  contraire  seul  Tetonnerait. 

Ici  et  lä,  dans  le  village,  un  arbre  geant  etend  au  loin  sa 
ramure,  et  nos  vieux.  amis  de  palabres  sans  fin.  se  plaisent  sous 
son  ombrage!  Ils  y  viennent  des  les  premieres  heures  du  jour  pour 
tisser  la  toile,  faire  des  nattes,  tanner  des  peaux.  recurer  des  cornes 
de  bouc,  destinees  ä   de  puissantes  amulettes  etc..  souvent  meine,  ä 
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seule  fin,  de  passer  les  heures  dansun  demi-sommeil  —  et  au  milieude 
toutes  ces  barbes  blanches  ou  pour  le  moins  grisonnantes,  grouillent 
im  monde  d'enfants.  Parmi  eux  se  trouvent  de  bons  conteurs,  ils 
excellent  dans  les  recits  de  chasse  et  de  guerre,  ils  sont  palpitants 
d'interet.  pourquoi,  faut-il,  helas!  (|u"ils  y  greffent  toujours  quelque 
fait  scabreux?  Ils  ont  sartout,  pleine  la  bouche,  les  recits  d'adultere 
et  de  fornication.  ils  ne  vous  fönt  gräce  d'aucun  d'etail  et  facilement 
ils  remonteraient  au  deluge,  pour  ne  manquer  point  de  precision. 
Et  la  morale  de  ces  contes  revient  ä  ceci:  «II  n'est  rien,  ici  bas, 
de  comparable  aux  plaisirs  de  la  chair,  usons  du  mariage  et  ne  laissons 
jamais  passer  une  occasion  de  nous  procurer  cette  satisfaction.» 

Si  nos  vieux  sont  lubriques  ä  ce  point,  s'etonnera-t-on  d'en- 
tendre  nos  jeunes  gens  qui  fönt  des  nattes,  tendent  les  peaux  des 
tamböurs,  se  consent  une  blouse,  une  calotte,  des  culottes,  dans  le 
b'lon  ou  case  d'entree,  narrer  le  hideux  de  leurs  bestiales  soirees? 
Ils  parlent  continuellenient  de  leurs  soungourou,  et  ce  terme,  qui 
devrait  designer,  simplement,  une  fille  non  mariee,  designe  tonte 
fenime,  mariee  ou  non,  qui  se  livre  au  premier  venu. 

Et  sans  pudeur  aucune,  ils  parlent  et  causent  de  toutes  ces 
vilenies,  devant  leurs  petits  freres,  devant  des  enfants  de  dix  et 
douze  ans,  devant  des  fillettes,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une 
grande  jeune  fille  appuyee  ä  la  porte  de  la  case,  et  les  oreilles  bien 
ouvertes,  pour  ne  pas  perdre  un  mot,  pour  trouver  occasion  de  rire 
aux  eclats,  ä  gorge  deployee.  Et  tout  ce  monde  est-il  scandalisable? 
Jen  doute,  nieme  pour  les  jeunes  Alles,  qui  toutes,  ou  peu  s"en  taut, 
ont  dans  la  brousse  des  coins  choisis.  Gelles-ci  du  reste  savent  se 
raconter  des  anecdotes  grossieres,  il  faut  les  entendre  lorsqu'elles 
egrenent  et  filent  le  coton,  et  le  soir,  lorsque  parquees  dans  une 
case  commune  1,  elles  s'amusent,  rient  et  causent  avant  de  s'endormir. 
Se  peut-il  qu'il  en  soit  autrement?  Leurs  peres  et  leurs  freres 
ont,  elles  le  savent,  une  soungourou,  puisque  tout  le  monde  a  la 
sienne.    et    leurs    meres,    elles    ne    l'ignorent    pas,    ne  voient   aucun 


1  Toutes  les  jeunes  filles  sont  parquees  le  soir  dans  une  case  commune 
ou  dortoir,  sous  la  vigilance  d'une  vieille.  La  fonetion  de  cette  derniere  est 
d'empecher  les  jeunes  gens  d'entrer  et  de  veiller  ä  ce  que  les  fillettes  n'aillent 
pas  demander  l'hospitalite  ä  un  ami.     II  y  a  un  dortoir  dans  chaque  quartier. 
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mal    ä    se   livrer   ;'i    im    ami:    le   grand    crime   consiste   ä    se  laisser 
prendre. 

On  croit  (|iie  j'exagere,  et  pourtant!  quand  deux  femmes, 
ayant  chacune  en  ses  bras  im  enfant  ä  la  mamelle,  sont  accroupies 
dans  la  cour,  en  face  de  leurs  marmites  oü  mijote  le  to  (bouillie) 
il  est  bien  rare  qu'elles  ne  devisent  pas  sur  les  infidelites  conjugales 
des  voisines  et  parfois  meine  sur  les  leurs.  Je  ne  dis  rien  de  ces 
vieilles  aux  mentons  retrousses,  aux  mächoires  vides  de  dents,  elles 
sont  sages-f'emmes  emerites,  elles  causent  surtout  avortements. 

Elles  en  sont  toutes  la,  et  plus  d'une  maman.  donnant  le  sein 
au  dernier  ne  et  souriant  bonnement  au  reste  de  la  nichee  qui  pres 
d'elle  prend  ses  ebats,  m'a  fait  rougir.  On  se  trompe  parfois  sur 
le  sexe  quand  on  souhaite  sante  et  prosperite  ä  l'enfant  qu'une 
femme  allaite,  et  sans  respect  pour  vos  oreilles,  conime  sans  pitie 
pour  vos  yeux,  presque  toujours  on  vous  reprend : 

«A  fle  bani,  mousoni  do,  ne  na  d'ima,  ka  ke  1  soungourou  ye. 
Mais   regarde    done,    e'est    une    fillo,    je    te    la    donnerai,    ello    sera    ta 
soungourou. 

Et  tont  ce  laisser-aller  au  point  de  vue  de  la  rnoralite,  n'a 
pas  lieu  de  nous  etonner,  dans  im  pays  oü  une  foule  de  jeunes 
gens  se  saluent  meine  en  presence  de  leurs  meres: 

*L  sounna  ho?  I  soungourou  ka  kend4? 

De  ton  sommeil  l'affaire?  Ta  soungourou,  comment  va-t-elle ? 

Et  tes  amours  de  la  nuit? 

Dans  im  pays  oü  des  jeunes  filles  ne  rougissent  pas  de  dire 
;i   (\c>  jeunes  gens:  Rends-moi  le  service  que  je  te  demande. 

Ne  na  ko  doumani  fo  i  ye. 

Je    te    parlerai    d'une    douee    affaire    (soit    =    eonversation,    earesses 
honteuses). 

Ne  na  ne  ko  doumani  d'i  ina. 

Je  te  donnerai  ma  douce  affaire  (soit  =  je  nie  livre  ä  toi). 

A  bref  dire.  tont  Bambara  qui  se  decerne  le  prix  de  vertu 
se  garde  d'avouer  qu'il  a  respecte  les  femmes  et  les  filles  etrangeres 
de  passage  sous  son  toit,  il  ferait  hausser  des  epaules  et  sourire; 
il  se  contente  de  dire:  «J'ai  respecte  les  femmes  et  les  filles  du 
village  ...  .  el   il  ne  le  crie  pas  fori   hau!  et  devani   Ions. 
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§  2.     De  l'adultere  et  de  la  fornication. 

L'adultere  est  aux  yeux  de  tont  noir  im  crime,  et  le  coupable 
pris  en  flagrant  delit.  se  voit  traduit  devant  le  conseil  des  anciens 
et  severement  repris.  -le  dois  pourtant  avouer  que,  si  l'adultere 
seinble  ä  tons  une  taute  grave,  ce  n'est  point  la  satisfaction  que 
l'ou  s'est  procuree  qui  vous  est  imputee  ä  crime,  on  a  manque  ä  la 
justice,  on  a  lese  les  droits  d'un  tiers,  tout  le  mal  est  lä! 

Pris  sur  le  fait,  en  flagrant  delit,  le  coupable  s'arrange  ä 
l'amiable  avec  le  mari,  qui  rarement  lui  demande  plus  de  15  000 
cauris  (de  15  ä  20  frs)  et  la  matiere  d'un  sacrifice  aux  boli  de 
famille,  soit  deux  poules,  un  bouc,  2  noix  de  kola  et  de  5  ä  800 
cauris  comme  prime  au  sacrificateur. 

Tant  qu'il  n*a  pas  touche  ramen.de  en  son  entier,  le  mari  lese 
crie.  jnenace.  tombe  ä  coups  de  poing  sur  la  coupable  et  le  coupable; 
puis  tout  s'apaise  le  dernier  cauri  paye.  S'il  tardait  du  reste  ä 
se  calmer.  son  epouse  sans  nul  doute  s'enfuirait,  et  il  se  verrait 
traite  par  tous  de  malotru.  Apres  avoir  gourmande.  de  fait,  le 
coupable  et  sa  complice,  apres  leur  avoir  fait  promettre  de  ne  plus 
recotnmencer,  le  chef  et  les  anciens  se  sont  rendus  en  la  case  du 
mari  pour  lui  dire:  «Ton  epouse  a  promis  de  ne  plus  forfaire  ä 
l'honneur,  son  seducteur  a  paye  ramende,  allons,  pardonne!»  Quand 
nos  anciens,  chef  en  tete,  se  derangent  de  la  sorte,  c'est  leur  volonte 
qu'ils  imposent,  et  celui  qui  ne  dit  pas  avec  eux:  <Kouma  bannet  '. 
l'affaire  est  close.  n'en  parlons  plus»,  n'est  rien  moins  qu'un  goujat. 

Si  l'adultere  est  certain.  mais  si  le  seducteur  et  sa  complice  n'ont 
pas  ete  surpris.  le  cas  se  complique,  car  nos  deux  aecuses  nient 
le  crime.  L'affaire  est  portee  devant  le  tribunal  des  anciens,  et  nos 
boli  de  grosse  envergure  sortent  de  leurs  sanetuaires  et  quittent  un 
instant  la  peau  de  bouc  qui  leur  sert  de  tabernacle.  Les  aecusateurs 
jui'ent  sur  le  fetiche  (kalt  jurer,  boli  la)  •  et  par  les  preuves  morales 
qu'ils  apportent,  attestent  qu'il  y  a  eu  adultere.  Les  aecuses  sont 
appeles  et  s'ils  persistent  ä  nier.  on  leur  ordonne  de  jurer  sur  le 
fetiche,  pour  attester  de  leur  innocence.     Bien  souvent   ils    refusent 


1  Kouma  parole,  discours,  banna  est  termine. 
?  Kali  boli  la,  que  le  boli  rae  tue  si  je  meus. 
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et  les  choses  trainent  en  longueur.  II  faut  entin  vieler  le  proces, 
le  mari  et  les  aecusateurs  en  appellent  au  fetiche  le  plus  en  vogue: 
An  ta  boli  sien  x,  allons  sacrifier  au  boli  et  qu'il  enleve  la  vie  au 
menteur.»  Quand  le  conseil  des  anciens  a  deeide  le  boli  sien,  il 
faut  s'executer.  Si  l'accuse  est  coupable,  il  avouera,  car  prendre 
une  idole  ä  temoin  d'un  mensonge  c'est  se  vouer  ä  la  mort,  c'est 
decreter  sn  propre  mort.  Un  boli,  de  fait,  est  sans  pitie  pour  le 
parjure,  et  In  legende  cite  plus  d'un  cas  identique  ;'i  celui  d'Anauie 
et  de  Saphire. 

Gertains  noirs  neanmoins  parfois  se  parjurent!  Des  lors  ils 
perdent  tonte  tranquillite,  im  beau  jour  ils  n'y  tiennent  plus  et  ils 
s'en  vont  trouver  le  maitre  de  l'idole  auquel  ils  avouent  leur  crime 
et  leur  felonie.  Pour  conserver  leur  vie  ils  tont  un  gnenama  fani '-'. 
et  le  fcmi-n-kolo3  verse,  l'etat-major  du  fetiche  denonce  le  coupable4. 

L'adultere  est  frequent,  il  est  quotidien,  et  la  majeure  partie 
des  disputes  qui  surgissent,  viennent  de  lä.  Gertains  maris  pourtant 
sont  tolerants.  beaueoup  se  contentent  de  ±  ä  3  ba  (de  1600  ;i  2400 
cauris,  soit  2  ä  3  t'rcs)  et  des  victinies  pour  le  sacrifice  aux  boli 
familiaux,  soit  une  poule.  un  chien,  un  chevreau,  deux  noix  de  kola. 

Tont  comme  l'adultere,  la  fornication  est  taute  grave  parce 
qu'elle  lese  les  droits  de  tierces  personues.    Elle  Test  moins  pourtant 


1  Boli  aie?i.  Aecusateurs  et  aecuses  pretent  sermeut.  Aecusateurs:  Si 
nous  aecusons  faux  que  le  boli  nous  tue.  Aecuses:  Nous  ne  sommes  pas  eou- 
pables,  et  si  nous  le  sommes,  que  le  boli  nous  tue. 

2  Gnenama  chose  vivante,  qui  vit,  fani  egorgement  =  egorgement  pour  sa  vie. 
8  Fani  egorgement,  sacrifice,  koU>  cauri,  prix  =   prix  du  sacrifice. 

*  Un  noir  qui  se  parjure  en  presence  d'un  fetiche  se  croit  perdu.  Ils 
prennent  du  reste  ä  temoins  les  boli  les  plus  reputes  en  puissance  dans  le 
cercle,  ä  savoir  les  Konto  de  Tigini,  Tjn'ina,  Kegne,  les  Nama  de  Misango, 
Kokodjan,  Guendo.  Le  Bjara  de  Tjikoumela  est  tres  en  vogue  dans  le  Bani. 
Un  noir  parjure  offre  un  gnenama  fani  et  le  fani-n-kolo  est  coüteux.  Pour  le 
Konto  =  2  coqs  rouges,  2  chevres,  un  chien,  2  noix  de  kola  rouge,  un  panier 
de  mil  (de  18  ä  20  kilos)  3  fois  8  kemds  (le  kemS  vaut  80  cauris),  s'il  s'agit 
d'un  homme,  4  fois  8  kerne,  s'il  s'agit  d'une  femme.  Pour  le  Nama:  une  cale- 
basse  de  miel,  2  calebasses  de  beurre  de  h-arite,  une  poule  rouge,  2  noix  de 
kola  rouge,  un  panier  de  mil,  8  ba  (le  ba  vaut  800  cauris,  soit  1  fre)  un  IcSme 
et  un  debe  (120  cauris).  Pour  le  sacrificateur,  de  1  ä  2  kilos  de  sei,  une  calebasse 
de  gnama-n-kou  (Amomee:  amonmm  melegueta).  Pour  le  Nia:  12  ba,  quatre 
poulets,  2  chiens,  2  poules. 
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que  le  precedent,  car,  disent  les  noirs,  si  la  jeune  fille  fiancee  ne 
s'appartient  pas  totalement,  eile  n'appartient  pas  non  plus  de  facon 
definitive  ä  son  fiance,  eile  conserve  encore  certains  droits  sur  sa 
personne,     a  ma  di  ban,  eile  n'a  pas  ete  encore  donnee». 

Des  qu'une  jeune  fille  est  enceinte,  eile  est  traduite  devant 
le  conseil  de  famille.  Apres  l'egorgement  d'une  chevre  aux  boli 
familiaux,  on  lui  demande  le  nom  de  son  complice,  et  si  eile  refuse 
de  le  devoiler,  on  en  appelle  au  conseil  des  anciens.  11  taut  quelle 
s'execute,  autrement  on  l'attache  ä  Tun  des  bois  fourchus  qui 
supportent  la  terrasse  et  les  coups  sur  son  echine  pleuvent  drus. 

Sitöt  le  coupable  designe,  eile  jure  sur  un  boli  de  grosse 
envergure  *■  avoir  dit  la  verite,  et  notre  homme  est  appele.  On  ne 
gagne  rien  ä  etre  parjure,  mieux  vaut  payer  l'aniende  et  vivre!  La 
tache  faite  ä  l'honneur  est  maigre,  il  avoue.  et  sans  grande  honte: 
"  Tigne  c'est  vrai,  ne  no  do  c'est  ma  taute.» 

L'amende  varie  entre  15  et  20  frcs  et  souvent  entre  25  et 
30  frcs2,  non  compris  le  sacrifice  aux  boli:  2  poules,  2  chiens,  nn 
bouc,  deux  noix  de  kola.  Bien  souvent  le  fiance  lese  doit  se  con- 
tenter des  victimes  du  sacrifice  et  d'un  leger  cadeau,  un  ä  deux 
kilos  de  sei,  et  de  800  a  1000  cauris,  soit  1  ä  2  frcs.  Quant  ä 
l'enfant  d'une  fille-mere,  son  sort  est  aux  mains  des  grand-meres, 
'du  pere  et  de  la  mere,  et  il  arrive  bien  souvent  qu'il  ne  pleure  pas 
deux  fois  en  ce  monde,  pour  employer  l'expression  Bambara:  «N'a 
kasira,  a  t'na  foula  M  --  s'il  a  pleure,  il  ne  le  fera  pas  une  seconde 
fois.»  Je  parle  ici  d'une  fille  libre,  car  l'enfant  d'une  fille-mere 
esclave  est  le  bienvenu,  c'est  un  bon  pour  la  maison,  et  on  ne 
s'occupe  pas  du  coupable.  Ceci  se  concoit,  est-il  un  noir  qui 
n'abuse  pas  de  son  esclave'? 

Tout  seducteur  qui  n  paye  Tarnende  reclamee  ptu-  le  fiance. 
peut  marcher  le  front  haut,  il  a  satisfait  ä  la  justice  et  lave  son 
honneur,  son  blason  est  sans  tache.  Qu'il  n'aille  pourtant  pas 
s'oublier  jusqu'ä   se   rendre   au   village  du  fiance  lese,    il    se   ferait 


1  C'est  presque  toujours  le  Koma,  le  Nama  et  le  Kono. 
1  Regulierement  le  coupable  devrait  verser  au  fiance  la  dot  en  son  entier, 
soit  30  frcs. 

11* 
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piler  d'importance  par  la  jeunesse,  et  cette  exclusion  pour  lui  souvent 
dure  des  annees. 

Maintenant,  qu'on  ne  s'etonne  point  de  la  mentalite  Bainbara 
au  sujet  de  l'adultere  et  de  la  fornication.  Si  tout  se  ramene  ä  un 
principe  de  justice  lese  et  ä  cela  seul,  c'est  qu'il  croit,  tant  il  est 
tombe  bas,  qu'il  a  ete  cree  et  mis  au  monde  par  Dien  pour  jouir 
le  plus  possible  des  plaisirs  de  la  chair. 

De  l'avortement. 

Monsieur  Louis  Barbier  ecrit  dans  la  «Quinzaine»  (16  Janvier 
1906):  'La  femme  Bambara,  c'est  une  machine  ä  faire  des  enfants 
et  le  gros  ouvrage  ...»  Par  lä  il  traduit,  j'en  suis  sür,  la  pensee 
de  tous  nos  Europeens  qui  out  sejourne  au  railieu  des  noirs,  sans 
se  meler  ä  eux  et  vivre  leur  vie.  Si  la  femme  Bambara  est  une 
machine  a  faire  des  enfants»,  c'est  une  machine  lente.  Je  connais 
des  familles  de  7  et  8  enfants  d'un  meme  lit:  mais  c'est  chose  rare, 
la  moyenne  se  maintient  ä  2  et  3  enfants  par  femme. 

Ge  n'est  pas  par  leurs  maternites  frequentes  et  parce  que  prole- 
fiques,  que  nos  femmes  Bambara  perdent  leurs  charmes  et  se  fanent. 
Elles  ne  con^oivent  et  ne  peuvent  concevoir  qu'une  fois  chaque  deux 
ou  trois  ans,  elles  ne  peuvent  donner  le  jour  a  un  enfant  qu'une 
fois  chaque  trois  ou  quatre  ans,  puisque  toute  maman  allaite  son 
enfant  au  moins  deux  ans  eritiers,  bien  souvent  trois  ans  et  durant 
tout  ce  temps  eile  ne  doit  point  concevoir.  Dirai-je  maintenant  que 
durant  ce  temps  eile  garde  la  continence?  que  penser  de  ces  ex- 
pressions  dans  la  bouche  du  mari: 

A  ye  den  soro  a  ti  son  touu. 

Elle  a  pu  un  enfant,  eile  ne  veut  i)lus  de  nies  rapports. 

Ne  t'a  (/on  tonn,  ne  tigounr  a  la  toun. 

Je  ne  la  connais  plus,  je  ne  m'approche  plus  d'elle. 

Elles  signiflent  simplement  (jue  de  part  et  d'autre,  il  y  a 
fraude  1,    on  s'entoure  de  precautions  pour   ne   [>oint  tarir  les  seins 


1  L'onamisme  est  tres  frequent.  Les  maries  vous  le  disent  ouvertenient: 
«Nous  ne  pouvons  avoir  trop  d'enfants,  nos  femmes  doivent  faire  les  marohes,  et 
une  femme  enceinte  ne  le  peut;  an  Van  dabali  nous  nous  debrouillons  pour 
n'avoir  j»as  d'enfants.      Pen   de  filles-meres,  et  e'est  pourtant  une  rarete  de  voir 
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de  la  mere  et  pour  quelle  ne  puisse  concevoir.  Les  soungourou,  ces 
veuves  et  ces  divorcees,  <  vrais  charognards  des  berceaux»,  n'ignorent 
pas  combien  ces  precautions  fatiguent  im  jeime  mari,  elles  accourent 
nombreuses,  sans  honte  comme  saus  pudern-. 

Et  pendant  que  le  muri  s'eloigne  de  son  epouse  pour  des 
plaisirs  plus  complets,  celle-ei  de  son  cöte  se  montre  facile  avec 
ses  aniis  qui  la  viennent  visiter  ou  qu'elle  va  visiter,  amis  qui  lui 
donnent  la  jouissance  souhaitee  sans  la  Jamals  compromettre.  J'avoue 
meine  qu'elle  est  heureuse  de  se  voir  delaissee,  car  avec  son  mari 
eile  pourrait  concevoir  et  avoir  des  lors  difficilement  recours  ä 
1'avortement,  tandisqu'avec  les  amis.  les  libertes  sont  plus  grandes. 

Et  si  eile  vient  ä  concevoir.  un  pretexte  est  vite  trouve  pour 
se  rendre  chez  la  maman  ou  relle  qui  la  remplace.  Les  trois  quarts 
de  nos  vieilles  sont  passees  maitres  es-avortements.  Le  camphre 
;'i  haute  dose  est  la  base  de  leurs  breuvages,  elles  savent  user  du 
chlorure  d'or,  pour  un  modeste  salaire:  ä  toutes  et  ä  chacune  elles 
savent  rendre  service  et  sauve-garder  l'honneur. 

Et  1'avortement  est-il  aux  yeux  du  Bambara  un  crime  si  grand? 
Moins  grave,  assurement.  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  11  est  tres 
frequent  et  quand  une  femme  passe,  on  surprend  sur  les  levres  des 
noirs,  sur  celles  meine  des  enfants  a  y'i  kouo  tigne  eile  a  detruit 
le  fruit  de  son  sein».  A  nos  enfants  Bambara  il  n'y  a  rien  ä  ap- 
prendre.  ä  8  et  10  ans  ils  connaissent  tout!  qu'on  ecoute  leurs 
conversations,  qu'on  tende  l'oreille  ä  leurs  chants,  ils  roulent 
toujours  sur  la  plus  vile  des  matieres. 

§  3.     Naissance  d'un  enfant. 

Avant  la  naissance.  -  -■  Si  le  Bambara  est  dans  l'impossi- 
bilite  de  se  faire  ä  cette  idee  qu'un  homine  puisse  vivre  sans  femme 
et  une  femme  sans  mari,  il  ne  peut  admettre  egaleinent  im  foyer 
vide  d'enfants.  11  veut  les  douceurs  de  la  paternite,  et  deux  epoux 
sains,  capables  de  consommer  l'acte  conjugal,  serait  mieux  dire,  ont 

une  vierge  so  marier  .  .  .  elles  ont  peu  recours  ä  1'avortement,  il  y  a  donc  de 
leur  part  onamisme.  Ka  hogotigi  soro  min  te  djakouma  koun  don  i  na  yala, 
pour  trouver  une  jeune  fille  qui  n'a  pas  fornique,  tu  te  promeneras.  -  II  est 
vrai  qu'elles  ont  souvent  pour  amant  un  enfant  cpii  ne  peut  les  rendre  ineres. 
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vite  recours  ä  la  science  des  devins  pour  peu  qu'ils  tardent  d'avoir 
des  enfants.  La  sterilite,  pensent-ils,  est  la  resultante  d'un  malefice 
ou  d'mi  sortilege. 

Lorsque  Je  mari  est  impuissant  ou  afflige  d'un  mal  qui  lui 
interdit  tout  rapport  conjugal,  son  epouse  pour  eviter  la  honte  de 
la  sterilite.  ne  tarde  pas  ä  etre  infidele  et  ä  commettre  l'adultere. 
Pour  n'avoir  pas  du  reste  ä  affronter  un  «eil  clignant  qui  en  dit 
long,  un  sourire  dedaigneux  qui  devoile  tout,  le  mari  se  montre  in- 
dulgent,  il  favorise  meme  son  crime,  du  raoins  les  premieres  fois. 
Avouons-le  vite,  il  n'y  peut  rien,  car  dans  l'impossibilite  d'etre  in- 
fidele, l'epouse  se  perd  en  hauts  cris,  demande  le  divorce  et  rejette 
celui  qui  la  delaisserait,  si  eile  se  trouvait  dans  im  cas  analogue. 
Sans  approuver,  on  concoit  pareille  indulgence  de  la  part  d'un 
malheureux  dans  la  necessite  de  conserver  sa  cuisiniere  et  de  sauve- 
garder  son  honneur,  en  face  d'un  peuple  qui  meprise  un  impuissant 
et  ne  trouve  rien  ä  redire  ä  un  adultere,  puisque  c'est  la  un  crime 
qui  se  rachete. 

De  Constitution  souvent  syphilitique,  il  arrive  ä  la  femme  de 
concevoir,  et,  chose  pour  eile  inexplicable,  le  fruit  de  son  sein  rare- 
ment  arrive  ä  terme,  il  tombe  des  les  premiers  mois.  Pour  obvier 
ä  cet  inconvenient,  eile  se  couvre  de  gris-gris  et  de  talismans,  eile 
en  porte  au  cou,  sur  les  reins,  le  long  des  seins,  sur  les  bras,  et 
je  ne  saurais  passer  sous  silence  le  tafo,  mince  laniere  de  cuir.  prise 
dans  la  peau  de  la  inain  d'un  singe  et  nouee  tantöt  au  poignet, 
tantot  au  dessus  du  biceps. 

La  femme  sterile  ou  sujette  aux  accidents  durant  les  temps 
de  la  gross» sse.  s'adresse  aux  fetiches  boli  Komo,  Kono,  Nama,  mais 
plus  souvent  aux  fetiches  c/nena  ou  djine  et  principalement  au  fetiche 
däsiri,  genie  protecteur  du  village.  Par  l'intermediaire  du  pretre,  le 
gnena-sönnaba  ou  dougoutigi,  eile  lui  offre  poules  et  noix  de  kola,  le 
dige  entin  ou  t'arines  delayees  dans  de  l'eau.  Au  dasiri  eile  voue 
et  consacre  le  fruit  de  ses  entrailles  et  jure  avec  serment  de  lui 
offrir  un  sacrifice  digne  de  lui,  si  eile  parvient  ä  conduire  son  en- 
fant  ä  terme. 

■\v  rappeile  en  passant  que  le  gnma  dasiri  n'est  pas.  comme 
on  le   pourrait   croire,   continuellement   assis   ou   ä   cheval   sur  une 
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brauche  feuillue,  enferme  si  l'on  veut  dans  un  trönc  d'afbre  avec 
l'ecorce  comnie  juste  au  corps.  II  se  promene,  il  quitte  facilement 
l'arbre,  la  source,  la  röche  qui  lui  sert  de  gite.  de  demeure.  de 
lieu  de  repos,  il  visite  ses  parents  et  ses  intimes,  il  festoie  avec 
ses  comperes,  chaque  fois  qu'une  beuverie  est  organisee  en  l'honneur 
de  Tun  d'eux  et  libre  de  ses  soirees,  il  en  profite.  Dans  ses  pro- 
menades  sentimentales,  dans  le  village  et  autour  du  village,  il  craint 
de  fouler  le  sol  de  ses  pieds,  il  enfourche  sa  monture  laquelle  est 
un  serperit,  un  lezard,  un  äne  et  le  plus  souvent.  comme  on  le  sait 
dejä,  un  affreux  bouc.  (Test  cette  bete  que  la  femme  sterile  choie 
avant  tout,  eile  va  souvent  loin  dans  l;i  brousse  lui  chercher  la 
poignee  d'herbe  tendre  dont  il  fait  ses  delices  et  c'est  chaque  jour, 
mises  de  cöte  pour  lui.  de*  inesures  de  son  de  mil  et  de  son  de 
mais.  Elle  se  repand  en  sacriflces  d'action  de  gräces,  une  fois  mere 
et  son  enfant  recoit  le  nom  du  fetiche,  il  sera  djiriba,  gnenuma, 
(jnenamake,  j'en  ai  deja  parle  au  paragraphe  ou  je  traitai  du  dasiri, 
genie  protecteur  du  village  et  le  premier  des  ynena. 

Sur  la  femme  enceinte  encore  un  mot  discret!  Elle  retient 
son  pagne,  le  chiftbn  d'etoffe  dont  eile  se  ceint  les  reins,  avec  un 
cordon,  une  vulgaire  flcelle  nouee  au  dessous  du  nombril,  chose  des 
plus  disgracieuses,  ou  encore  avec  une  etoffe  de  couleur,  un  mouchoir 
rouge,  par  exemple,  plie  en  triangle. 

L' enfant  male,  le  garcon,  est  plus  prise  que  la  fille:  pour 
avoir  ce  bonheur,  nos  Bambara  consultent  sorciers  et  devins,  vont 
sacrifier  aux  fetiches  holt.  La  femme  a  grande  confiance  dans  les 
amulettes.  aussi  porte-t-elle  suspendus  ä  la  ceinture  (la  flcelle  ä 
nceuds,  tafo,  des  reins)  de  nombreux  Sachets  crasseux  qui  fornienl 
sous  son  tafe  ou  pagne.  un  hideux  bourrelet.  Gertaines  portent 
ostensiblement  leur  «garconniere»,  un  sachet  de  cuir,  carre,  de  la 
largeur  de  tros  doigts.  renfermant  en  son  interne  le  rentede,  des 
bouts  d'ecorce  et  de  bois,  et  parfois  une  corne  de  bouc  qu'elle  se 
glisse  entre  les  cuisses  1. 


1  Cette  corne  est  souvent  portee  aussi  pour  que  l'enfant  soit  d'un  corps 
sans  defaut,  pour  n'avoir  pas  un  accouchement  preniature.  Ces  talismans  ou 
objets  magiques,  dil  Nicola y,  capables  de  changer  le  cours  des  choses  et  meme 
de  la  nature  —  sunt  fagonnes  et  vendus  par  les  sorciers. 
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Naissance  d'un  enfant.  --  Le  «demon»  en  pays  Bambara 
participe  d'ordinaire  aux  joies  et  aux  tristesses  de  la  famille.  A  la 
naissance  d'un  enfant,  je  ne  decouvre  pourtant  pas  le  plus  leger 
rite  satanique,  pas  un  boli  ä  sortir  de  son  outre  crasseüse. 

Agenouillee  sur  une  natte.  les  mains  derriere  la  tete  ou  ap- 
puyees  sur  le  niur.  la  Bambara  donne  le  joiir  ä  son  enfant.  La 
plus  ägee  des  femmes  qui  l'assistent,  lie  le  cordon  ombilical  et  le 
tranche,  avec  un  mechant  rasoir.  Le  petit  etre  est  lave  et  relave, 
puis  copieusement  graisse  avec  du  beurre  de  karite  (Bassia  Parka) 
et,  si  possible,  avec  du  beurre.  La  coupe  du  nombril  est  rarement 
reussie,  une  bonne  partie  des  noirs  est  affligee  des  la  naissance 
d'une  hernie  ombilicale.  On  masse  aussi  la  tete  de  l'enfant  qu'on 
entoure  d'un  linge  blanc.  Ge  massage,  dit  kounkolo  d'la1,  se  t'ait 
avec  la  paume  de  la  main  et  se  termine  par  un  leger  coup  de 
pouce  sur  le  nez,  pour  un  tantinet  le  retrousser. 

L'accouchement  termine.  on  repare  le  desordre  de  la  case  et 
la  lieuse  du  cordon  sort  sur  le  pas  de  la  porte  et  appelle  le  pere, 
assis  •  l,i ns  la  com-  ou  dans  une  case  d'entree,  avec  deux  ou  trois 
intimes:  K'i  ka  na  san  --  tu  peux  venir  maintenant»  2.  II  entre, 
et  la  temme,  assise  sur  sa  coüche,  lui  presente  le  nouveau  ne  et 
lui  donne  son  sexe.  Comme  sa  Charge  principale  ä  celle-ci,  est  de 
veiller  sur  ce  petit  etre,  de  le  nourrir  et  de  lui  conserver  la  vie. 
eile  s'empresse  de  le  mettre  ä  couvert.  pour  n'encourir  pas  un 
jour.  le  blanie  d'avoir  ete  negligente.  Un  coup  d'cpil  lui  a  suffi 
pour  constater  les  defauts  de  ce  freie  corps.  <  Manoum,  Est-ce  pos- 
sible! vois,  dit-elle  ä  son  mari,  vois  cette  jambe,  ce  bras,  ce  dos, 
cette  poitrine,  peut-il  vivre  avec  pareille  infirmite?»  Tous  les  vices 
de  Constitution,  eile  les  enumere,  et  si  eile  apercoit  un  bouton,  un 
grain  de  beaute,  un  leger  bleu,  il  taut  le  constater,  ne  serait-ce 
pas  l,i   la   marque  d'un  aine.  d'un  niembre  de  la  famille  defünt? 

Tout  se  termine  par  un  mot  d'encouragement  de  la  part  des 
sage-femmes  et  du  papa:  <  A  gnena  c'est  bien».  La  lieuse  du 
cordon    ombilical    court    avertir  le  chef  du  village,   le  dougoutigi  ou 

1   KounTcolo  tete,  d'la  arranger. 

•  Si  \o  pere  est  absent,  celui  qui  veillc  sur  la  maison  eu  son  absence,  un 
parent  ou   un   intime,  est  appele. 
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gnena-n-sonnaba,    et    le    sotigi    (si   le   poüvoir    civil    et    religieux    ne 

repose  pas  sur  une  seule  et  meine  tete),  les  membres  de  son  con- 
seil,  les  gouatigi  ou  chet's  de  faraille,  que  le  village  compte  un  etre 
de  plus.  A  tons  et  ä  chacun,  eile  doime  dans  un  flux  de  paroles 
des  nouvelles  du  nouveau-ne,  eile  declare  ses  craintes  ou  ses 
esperances,  et  tout  le  monde  la  salue,  la  remercie,  lui  fait  un  de 
ces  souhaits  qui  vont  droit  au  coeur.  Ges  louanges  eile  les  merite 
et  eile  les  peut  desirer,  eile  a  fait  son  devoir.  Ce  sont  lä  du  reste, 
ses  seuls  honoraires;  une  sage-femme  Bambara  ne  se  fait  pas  payer, 
eile  recoit  un  cadeau,  on  lui  donne  un  pourboire,  conservons  lui 
cette  gloire  et  n'en  faisons  pas  une  niercenaire. 

L'enfant   recoit   un   nom,    on    lui   rase   la   tete.  Sans 

etre  guerie,  une  fenime  Bambara  vaque  aux  soins  du  menage,  deux 
ou  trois  jours  apres  son  accouchement.  Elle  ne  quitte  pourtant  point 
sa  case,  assise  sur  une  natte.  eile  tile  le  coton,  sourit  a  son  enfant  ou 
le  dorlote  en  ses  bras.  Et  pourquoi  ne  prend-elle  pas  l'air.  du 
moins  dans  sa  cour'?  Serait-ce  de  sa  part  fausse  honte?  Nullement, 
eile  est  fiere  d'etre  mere,  mais  peut-elle,  meme  un  instant,  quitter 
son  eher  amour?  Prive  de  langes,  sans  berceau,  il  ne  sait  qu<j 
pleurer,  reclamer  le  sein,  se  debattre,  prendre  une  position  fächeuse 
pour  son  freie  corps,  et  pour  sortir  au  grand  air.  visiter  les  aniis 
qui  semblent  l'ignorer  depuis  qu'elle  est  maman  l,  il  faudrait  l'aban- 
donner  la.  seul  ä  lui-meme.  Avant  la  dessiccation  du  nombril  eile 
ne  peut  placer  le  bebe  ä  califourchon  sur  son  dos,  le  seul  mode 
de  portage  qu'elle  connaisse,  et  sortir  sans  son  enfant  serait  tarir 
son  lait,  le  charger  de  principes  noscibles  pour  le  nourrisson. 

Du  6  au  S**me  jour,  la  dessiccation  du  nombril  s'opere  et  le 
chef  et  les  anciens  en  sont  informes.  Tous  les  chefs  de  famille 
(les  gouatigou)  vont  s'asseoir  par  rang  d'äge  et  de  grade  ä  la  porte 
d'entree  de  la  case,  qui  donne  acces  dans  la  cour  de  l'accouchee. 
Le  chef  religieux,   le  gnena-sonnaba 2,   penetre  seul  dans  la  case  et 

1  Les  hommes  ne  rentrent  dans  la  case  d'une  accouchee  qu'apres  la  tonte 
et  l'imposition  du  nom.     Le  mari  lui-meme  n'y  entre  pas  sans  necessite. 

2  D'ordinaire  c'est  le  chef  religieux,  pretre  du  dasiri,  qui  tond  l'enfant. 
Cette  regle  souffre  des  exceptions.  Dans  certains  villages  ce  sont  les  chefs  au 
for  civil,  dans  d'autres  cette  fonction  est  l'apanage  d'une  famille.  Parfois  la 
tonte  est  faite  par  le  pere,  le  grand  pere.  Les  familles  oü  cette  coutume  se 
pratique,  ne  sont  pas   Bamhara  purs,  elles  sont  melangees  du  sang  Marka. 
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sur  les  genoux  de  la  mere,  il  rase  la  tete  du  bebe.  Les  fenimes 
en  longues  files  se  pressent  dans  la  cour  Interieure,  elles  battent 
des  mains,  poussent  les  cris  pergants  kouyo  koüyo,  signes  d'allegresse, 
et  fönt  ä  leur  amie  un  leger  cadeau  en  mil  et  en  coton  l. 

Le  cräne  de  Penfant  rase  et  bien  nettoye,  le  chef  lui  impose 
les  mains  pour  chasser  les  esprits  malfaisants  qui  en  voudraieht  ä 
sa  vie,  de  la  rnain  il  lui  caresse  doucement  le  dos  et  la  poitrine 
et  il  recite,  en  crachotant,  une  courte  formule  que  lui  seul  connait 
et  peut  comprendre.  II  vient  alors  s'asseoir  au  milieu  de  ses  gens, 
et  le  pere  lui  offre  onze  noix  de  kola,  sur  un  plateau  d'herbe 
tressee.  Sur  ce  meme  plateau.  les  chefs  de  famille,  par  ordre 
d'anciennete,  deposent  leur  obole,  de  40  ä  80  cauris  2,  et  le  gnena- 
sonnaba  demande  au  pere  ou  au  grand  pere 3  le  nom  de  l'enfant. 
Au  lieu  de  repondre  ;i  la  question,  il  montre  les  noix  de  kola  et 
les  cauris  et  dit  au  chef:  <  Partageons  les  noix  de  kola  et  donnons 
ä  chacun  le  prix  du  nom.»  Deux  noix  de  kola  sont  mises  de  cöte, 
les  cauris  sont  partages  en  deux  parts  egales,  et  le  chef  en  va 
porter  une  a  la  maman  avec  deux  noix  de  kola.  une  rouge  et 
une  blanche. 

Les  9  noix  de  kola  qui  restent  sont  partagees  entre  les  as- 
sistants,  chaque  chef  de  famille  en  recoit  au  moins  un  morceau, 
c'est  le  ni  woro  (ni  vie.  woro  kola).  Chacun  recoit  aussi  quatre  ou 
cinq  cauris  \  et  le  chef  de  famille  proclame  le  nom  de  son  fils.  et 
donne  la  raison  de  son  choix.  Tont  le  monde  s'ecrie:  «A  toua 
dara  il  a  recu  un  nom,  que  Dieu  le  conserve,  t|u'il  soit  fort  et 
vigoureux,  qu'il  seil   pour  ses  parents  un  aide  et  un  soutien! 

Les  temmes  ignorent  le  nom  impose,  mais  elles  le  savent  pro- 
clame, et  la  lieuse  du  nombril  prenant  l'enfant  des  bras  de  la  mere, 
par  trois  fois  le  lave  et  le  relave  avec  de  l'eau  tiede  et  du  savon. 
Ceci  fait,  eile  prend  par  trois  fois  une  gorgee  d'eau  fraiche,  et  la 
lui  crache  sur  la  nuque.  le  dos  et  les  reins,  en  disant:    «Que  Dieu 


1  Les    fenimes     donnent     une    poignee    de    coton    et    envlron    une    livre 
de  mil. 

2  Les  homnies  donnent  4(>  cauris.     Les  genereux   vont  jusqu'ä  80  cauris. 
:;  C'est  le  chef  de  famille  qui   impose  le  nom  ä  l'enfant. 

*   Toua  da  leolo  {tonn  nom,  ila  donner,  imposer,  /,■<>/<>  cauris). 
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te  conserve,  ne  t'en  va  pas,  reste  avec  nous,  sois  fort  et  toujours 
bien  portant,  que  ta  posterite  soit  nonibreu.se !  > 

Avec  l'enfant  dans  ses  bras,  eile  se  rend  ä  la  porte  de  la 
case  d'entree  oü  se  tient  le  pere  et  lui  demande  son  noin.  Quand 
eile  le  sait,  eile  retourne  pres  des  feiiinies  et  depose  le  bebe  sur 
les  genoux  d'une  vieille.  Celle-ci,  par  trois  Ibis  lui  souffle  dans  les 
oreilles  et  6  fois  de  suite,  3  fbis  pour  chaque  oreille.  lui  hurle  ä 
pleins  pouinons:  «Kouyo  kouyo,  l  toua  dura  (ici  le  nom),  Älhi  m'i 
balola,  kouyo  kouyo,  tu  t'appelles  (...)  que  Dieu  te  fasse  vivre!» 
Deux  femmes  saisissent  par  les  angles  l'etoffe  rectangulaire  qui 
fixera  l'enfant  au  berceau,  sur  le  dos  de  sa  mere;  et  sur  im  fer  de 
hache  s'il  est  garyon  ou  sur  la  tige  de  fer  servant  ä  egrener  le 
coton  s'il  s'agit  d'une  tille.  le  petiot  par  trois  fois  est  roule  et 
s'entend  dire:  <  Sois  fort  et  vigoureux,  sois  pour  ta  famille  un  aide 
et  un  soutien ! » 

Sur  le  dos  d'une  jeune  tille  l'enfant  est  mis  ä  califourchon 
et  noue  dans  la  piece  d'etoffe  rectangulaire,  le  tafe  ou  pagne  de  sa 
maman.  Une  vieille  lui  colle  une  pincee  de  noix  de  kola  mächee 
sur  le  front,  de  chaque  cöte  du  cräne,  audessus  des  oreilles,  sur 
le  haut  de  la  tete,  et  lui  noue  autour  du  front  une  bände  d'etoffe 
blanche  de  la  largeur  d'un  doigt.  La  fillette  recoit  une  poignee  de 
mil,  la  va  piler  sur  la  place  publique,  et  l'enfant  toujours  sur  son 
dos,  prepare  le  dege  (farine  delayee  dans  de  l'eau).  Le  brouet  pre- 
pare,  eile  va  l'offrir  ä  la  maman,  qui  en  inet  une  pincee  dans  la 
bouche  du  petit  et  la  ceremonie  est  achevee  .  .  .  Pas  completement 
pourtant;  quelques  vieilles  courent  le  village,  une  calebasse  de  dege 
en  mains,  elles  cherchent  les  steriles  cjui  se  terrent  en  leurs  cases 
et  se  cachent.  Quelques-unes  sont  toujours  prises,  on  les  couvre 
de  dege;  plus  elles  crient,  plus  elles  se  debattent  et  plus  on  les 
blanchit. 

Apres  la  tonte  de  son  enfant.  toute  feninie  Bambara  se  pro- 
mene  dans  le  village  et  vaque  ä  ses  travaux.  Durant  trois  mois 
si  eile  a  donne  le  jour  ä  un  garcon  et  durant  quatre  mois  si  eile 
a  eu  une  tille,   eile   reste  pourtant   saus  se  natter  les  cheveux  1  et 


1  Celles  qui  se  mitteilt   La  chevelure,  ne  sonl  pas  de  souche  pure. 
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ne  se  rend  pas  dans  les  villages  voisins.  Passe  ce  temps,  eile  se 
natte  la  chevelure,  se  eouvre  de  perles,  de  boules  d'ambre  et  de 
bracelets,  eile  se  pare  de  son  mieux,  se  fait  belle  et  va  presenter 
son  bebe,  tont  ruisselant  de  beurre,  au  chef  et  aux  anciens.  Son 
rnari  lui  octroie  quelques  jours  de  conge1,  et  eile  se  rend  aussitöt 
dans  sa   famille. 

§  1.     Tatouage. 

Les  fillettes  out  la  partie  mediane  du  nez  et  les  Lobes  "2  des 
oreilles  perces,  <hi  :!e  an  ie  mois.  ('.'est  anssi  l'epoque  ä  laquelle 
tont  Bambara  peut  etre  tatoue 3. 

Le  Bambara  porte  comme  tatouage  trois  lignes  paralleles, 
qui  partent  des  tenipes  et  vont  se  terminer  sous  le  menton.  La 
Bambara.  eri  plus  des  trois  lignes  qui  lui  labourent  les  joues,  porte 
nn  petit  trait  horizontal  de  1  a  d  centimetres.  qui  Uli  marque  les 
pommettes i.  Elle  se  fait  une  etoile  sur  le  menton.  son  front  est 
tont  laboure  de  petits  coups  de  couteau,  on  dirait  de  loin  (jue  son 
front  est  ceint  dun  diademe. 

Au  Bani,  la  l'enime  se  tatoue  encore  la  poitrine,  le  venire  et 
le  bas-ventre.  et  trois  lignes  sur  le  biceps  et  l'avaut-bras  vont  se 
rejoindre.  dans  une  rosace,  ä  la  jointure  du  bras.  Aux  environs 
de  Segou  ce  tatouage  est  plus  rare,  la  majorite  se  contente,  pöur 
donner  du  relief  aux  seins.  de  les  entourer  de  deux  on  trois 
rangees  de  petits  points  en  demi-cercle,  et  elles  se  fönt  elles-memes 
ce  tatouage. 

Le  tatouage  des  Jones  et  celui  de  la  poitrine,  du  ventre  et  du 
bas-ventre  chez  les  femmes  du  Bani  se  fait  de  sept  ans  en  sept 
ans  et  revet  im  caractere  exclusivement  religieux 5.  Le  gneria- 
sonnaba,  entoure  de  son  conseil.  les  gouatigi,  sacrifie  au  dasiri;  une 
poule  est  Offerte   aux   raänes   des   aneetres,    les  boli  familiaux   sont 


1  De  8  ä  15  jours  envirou. 

2  A  chaque  lobe  des  oreilles  une  feinrne  peut  suspendre  de  10  ä  12  anneaux. 

3  Certaines  mamans  tardent  plus  longtemps    ä  leur  fairo  cette  oj)öration. 
1  Ce  trait  sur  les  joues  se  voit  surtout  chez  les  femmes  du   Bani. 

6  Cette  oeremouie  n'a  Heu   qu'une  fois  tous  les  sept  ans;   nos  fillettes  sont 
toujours  grandelettes  quand  nn  leur  tatoue  la  poitrine. 
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sortis  de  leurs  outres  crasseuses  et  arroses  de  sang,  et  tout  le 
village  est  en  fete.  On  se  rend  en  procession  au  lieu  oü  se  trouve 
le  forgeron  tatoueur,  et  taut  que  dure  Poperation,  les  femmes 
battent  des  mains,  donnent  la  mesure  au  forgeron  qui  opere  en 
ehantant,  et  prennent  en  choeur  au  refrain. 

Le  tatouage.  signe  distinctif  avant  tout  de  la  race,  se  fait  au 
couteau,  ä  une  lame  ou  ä  deux  lames,  et  celui  ä  deux  lames  a 
certes  plus  de  relief  et  plus  de  details.  De  la  part  de  l'operateur 
il  demande  aussi  plus  d'habilete  et  pour  cette  raison  saus  doute  il 
est  relativement  rare. 

On  trouve  actuellement  foule  de  Bambara  ne  portant  plus  sur 
les  joues  les  inarques  de  la  tribu.  Le  inusulman  a  puissamment 
contribue  ä  l'abolition  de  cette  douloureuse  pratique.  Avant  Par- 
rivee  des  Europeens.  sous  les  regnes  de  Ahmadou  et  Madani,  des 
peines  tres  severes  etaient  portees  contre  quiconque  se  tatouait 
ou  faisait  tatouer  ses  enfants.  Qu'on  ne  pense  pourtant  pas  que 
le  tatouage  tut  jamais  d'une  Obligation  stricte  et  absolue,  tout 
ici  est  remis  ä  Parbitre  des  devins  et  des  sorciers,  des  genies 
djini  ou  gnena  et,  avant  tout.  (]e^  boli  familiaux  ([ue  Ton  consulte 
et  auxquels  on  sacrifie  pour  savoir  s*il  y  a  necessite  ou  non  de 
porter  les  marques  de  la  race.  11  n'est  dönc  pas  rare  de  trouver 
dans  une  famille  des  tatoues  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  de 
voir  des  non  tatoues  faire  tatouer  leurs  enfants  et  des  tatoues 
s'abstenir  de  le  faire.  Cette  ceremonie  se  faisant  de  7  ans  en  7  ans, 
il  iirrive  que  le  chef  de  famille  esl  absent  quand  passe  le  forgeron 
tatoueur.  et  les  sacriflees  n'ayant  pas  eu  lieu.  les  enfants  ä  tatouer 
sont  remis  ä  7  ans  plus  tard.  Devenus  grands,  on  leur  laisse 
toute  liberte  de  subir  Poperation  ou  de  ne  la  subir  pas.  Par 
crainte  de  la  souffrance,  par  crainte  de  laisser  echapper  im  soupir, 
des  larmes,  ce  qui  les  rendrait  la  risee  de  tout  le  village.  foule 
d' enfants  de  10  ä   15  ans  refusent1. 

Le  tatouage  Bambara  est  simple,  et  bien  reussi  n'a  rien  de 
laid.  S'il  defigure  certains,  leur  laissant  sur  les  joues  et  sur  la 
poitrine  des  bourrelets  gros  comme  le  pouce,    c'est    lä  un   aeeident 


Aux  enfants  mäles  non  tatoues  mi  peree  ordinairement  les  oreilles. 
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excessivement  rare  etant  donne  le  nombre  des  tatoues.  Pour  secher 
leurs  plaies  et  les  faire  boursouffler  ils  ne  se  servent  du  reste 
d'aucun  ingredient  malpropre,  la  poudre  de  charbon  etant  le  seid 
remede  employe  dans  le  tatouage. 

Sl  cette  pratique  se  perd  aux  alentours  de  Segou,  si  foule  de 
familles  n'en  veulent  plus  pour  leurs  enfants,  eile  n'est  pas  ä  la 
veille  neanmoins  de  disparaitre  de  facon  entiere  et  complete.  Pour 
arracher  ä  tout  un  peuple  une  pratique  religieuse,  il  faut  des  annees. 
il  faut  des  siecles,  et  si  un  sorcier  de  renom  venait  ;'i  l'imposer  a 
ceux  qui  s'en  exeuiptent,  ils  s'y  soumettiTiient  aussitöt. 


Chap.  IX. 

La  circoncision  en  pays  Bambara. 

§  1.   Importance  de  la  circoncision.     §  2.   La  fete  Soli  si  ou  veillee  des 

circoncis.     §  3.  La  fete  du  Da  Woro  ou  du  sixieme  jour.     §  4.   La  fete 

du  Boloko  deov  don  ho  la  sortie  des  circoncis  et  des  excisees. 


£   I .     Importance  de  la  circoncision. 

L'acte  important  dans  la  vie  du  noir  et  de  la  noire  Bambara 
—  nos  deux  sexes  se  mutilent  -  -  est  sans  contredit  la  circoncision. 
Et  d'oü  leur  vient  cette  coutume?  Gertains  trancheront  d'un  mot 
la  question:  <  Elle  est  d'origine  islamique  .  .  .»  Je  nie  garde  d'ctre 
aussi  categorique,  car  les  Bambara  ont  toujours  refuse  l'Islam,  ils 
ont  defendu  leurs  dieux  la  lance  au  poing,  et  dans  la  circoncision 
je  ne  trouve  rien  (|iii  rappelle  un  taut  soit  peu  la  religion  du  pro- 
phete.  Tont  en  etant  le  sceau  de  la  race.  la  circoncision  est  encore 
une  seconde  naissance,  c'est  l'entree  dans  la  vie  civile  et  religieuse. 

Elle  donne  lieu  ä  quatre  grandes  fetes.  Le  second  jour  de 
la  fete  qui  correspond  ä  la  fete  musulmane  du  j^.*..*  (mouton),les 
futurs  circoncis  que  d'une  facon  toute  speciale  on  appelle  soli, 
offrent  aux  to-n-deou  ou  membres  de  l'association  de  secours  mu- 
tuels  des  fla-n-ton,  un  couscous  ä  grains  tres  fins  dit  basi.  Pour 
se  le  procurer.  ils  ont  du  mendier.  aller  chanter  de  porte  en  porte 
(kili)}  d'oü  le  nom  de  soli  kili  basi,  donne  ä  cette  fete.  Avant  de 
passer  au  couperet  tous  nos  soli  fönt  la  veillee  des  armes,  au  soli 
kili  basi  succede  le  soli  st1,  et.six  jours  plus  tard  se  fait  le  da  woro. 
Circoncis  et  excisees  une  fois  gueris,  les  tambours  jonflent  de  nouveau, 


1  Si  passer  la  nuit. 
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de  houvelles  beuveries  s'organisent  et  nous  assistons  au  boloko  droit 
don  bo  a  la  sortie  des  circoncis  l. 

Durant  les  jours  qui  separent  la  fete  du  Ramadan  -'  de  la 
fete  du  mouton  j^jj .  les  fillettes  soll,  les  eines  de  la  prochaine 
circoncision,  vont  avec  leurs  ainees  non  encore  mariees  remercier 
les  anciens  de  rhonneur  qüi  lenr  est  fait.  Le  soir,  ä  la  tombee  de 
la  nuit,  elles  visitent  les  familles  et  dans  un  chant  nazillard,  rap- 
pellent  les  gloires  des  ancetres.  Elles  ont  aussi  ponr  ceux  qui 
restent,  paroles  des  plus  flatteuses,  et  tout  s'acheve  par  rette  sup- 
plique:  Nous  sommes  soli  et  sans  un  sou  vaillant!  au  l()it'me  jaur 
de  la  lune  prochaine.  nous  devons  vous  onrir  le  «couscous»  ä  grains 
tres  fins,  le  basi,  et  bonne  nous  voulons  la  sauce.  Pour  cela  aidez 
nous.  je  vous  prie,  nous  sommes  soli  et  sans  un  sou  vaillant.  > 

Les  chants  de  nos  soli  rappellent  aux  vieux  et  aux  vieilles  leur 
jeune  temps,  le  temps  de  la  jouvenee,  ils  courreht  au  grenier,  fouillent 
les  calebasses  qui  leurs  servent  d'armoires,  delacent  le  long  boudin 
ä  mailles  serrees  oü  s'entassent  les  cauris,  et  toute  triomphante, 
notre  jeunesse  s"en  va  riebe  de  cauris.  de  mil  et  de  poisson 
pourri.  Le  produit  de  la  quete  est  confle  ä  la  plus  ägee  des  soli, 
et  quand  vient  le  second  jour  de  la  fete  du  mouton,  nos  heiles  se 
reunissent,  pilent  avec  furie  et  fournissent  au  village  entier  la  pitance, 
le  lad  HU,  c'est  le  nom  du  festin. 

Sur  le  coup  de  midi  et  meine  avant.  tout  le  monde  est  repu, 
deguste  avec  entrain  la  biere  de  sorgho,  le  d'lo,  et  nos  fillettes 
soli  courrent  d'une  case  ä  l'autre  cueillir  les  restes  du  festin.  Elles 
le  fönt  hfitivement.  empressees,  fievreuses.  il  leur  tarde  d'accomplir 
leur  grand  acte  religieux,  public,  solennel,  elles  sont  au  soli  kill  basi 
les  cuisinieres  et  les  servantes  des  esprits. 

Ils  se  tiennent  ceux-ci,  aux  abords  des  villages,  ils  trainent 
la  semeile,  invisibles,  a  travers  les  sentiers  ou  haillent  aecroupis.  la 

1  De  boln  =  niain,  bras  (termes  voiles  pour  indiquer  les  parties  sexuelles), 
1,-u  laver,  dmu  plui'iel,  de,  d4  enfant,  fils,  don  j<>ur,  bo  sortir. 

7  Sous  la  domination  niusuluiaue   les  Bambara   ont   du   faire   la    fete   du 

Ramadan  et  du  J^-*^>  (mouton).  Elles  sont  devenues  fetes  nationales  avee  sacri- 
fices  aux  mänes  des  ancetres   et   aux    fetiches   bons.     Aucun  rite  lnusulmau  .  .  . 
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oü  las  cherains  se  croisent.  Les  chants  d'allegresse,  les  cris  de 
joie,  les  hoquets  des  buveurs,  le  bruit  assourdissant  des  grosses 
caisses  leur  rompt  les  tympans,  le  fumet  du  poisson  pourri  leur 
gonfle  les  narines,  nul  doute  qu'ils  ne  se  disent  en  caressant  de  la 
langue  le  rose  de  leurs  levres,  entre  deux  soupirs.  dans  nn  mur- 
mure  qu'emporte  le  vent:     Oh!  les  goinfres,  ils  nous  oublient!» 

Eh  non!  on  songe  ä  eux!  De  lait,  de  cendres  et  autres  choses 
encore  dont  j'ignore  le  nom,  une  fillette  soli  se  barbouille  la  face, 
les  seins.  le  dos  .  .  .  eile  se  rend  hideuse  ä  voir.  la  plus  laide  pos- 
sible  et  fait  la  folle.     Armee  d'un  long  bois  ce  bois  qui  sert  ;'i 

remuer   la    bouillie   qui   mijote   sur    le    feu *  eile   s'elance.    agile 

comtne  une  gazelle,  hors  du  village:  toutes  ses  compagnes  la  pour- 
suivent  en  poussant  force  cris  au  grand  galop.  qüatre  fois  de  suite 
elles  tournent  autour  des  murs.  A  chaqüe  bifurcation  de  sentier, 
elles  forment  cercle,  dansent  avec  furie,  et  ä  grandes  poignees,  sans 
compter,  elles  jettent  aux  esprits  le  basi  et  les  sauces  au  poisson 
boucane.  «Dege  dounle,  imbeciles»,  liurle  la  barbouillee,  et  toute 
son  escorte  reprend  avec  entrain  toujours  croissant.  « Nalouma,  grosse 
sötte  .  .  .>  Et  cette  journee  qui  n'a  rien  de  bien  releve.  est  pleine 
de  charmes  pour  nos  petites  Bambara,  nos  futures  excisees. 

Nos  petits  garcons  soll  se  contentent  de  sacrifier  au  n'tomo, 
fetiche  bon.  qui  leur  sei't  de  protecteur,  mäis  s'ils  dansent  avec  la 
masque  ü  6,  7  et  parfois  8  cornes.  ils  ne  se  flagellent  pas,  du  nioins 
la  flagellation  n'est  pas  de  rigueur  en  ce  jour. 

§  2.     La  fete  du  Soli  si  ou  veillee  des  circoncis. 

Nous  voici  ;Y  la  veille  de  la  circoncision!  II  fait  nuit  noire. 
le  d'lo  ou  biere  de  sorgho  chantonne,  ecuiue  dans  les  terrines.  Line 
buee  legere  s'echappe  de  toutes  les  cases  et  les  enveloppe  .  .  .  Ici. 
c'est  la  graisse  de  karite  (|ni.  Ibndant  dans  la  marmite,  gresille  et 
dore  la  carapace  d'un  poulet  ou  le  gigot  de  chevre.  lä  le  gros  rire 
de  gens  aux  ventres  pleins.  les  hoquets  d'un  gourmand,  le  bruit  sec 
et   ferme   de   deux    levres   lippues.    rendant    la    liberte   ;'i    cinq    gros 


1  To-n-galama ,  bäton  avec  gros  bout  aplati,  servant  ä  remuer  la  bouillie 
dans  la  marmite. 

Llibliotheque  Anthropos.    12:  J.  Henry,  Les  Hambara.  1^ 
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doigts  gluants  que  collent  l'un  ä  l'autre,  une  reste  de  bonillie.  Le 
front  orne  de  perles.  une  sorte  de  diademe  bleu,  blanc,  rouge, 
jaune,  couleur  arc-en-ciel,  drapees  dans  la  couverture  ä  la  Romaine, 
les  groupes  de  femmes,  comme  des  ombres,  glissent  silencieuses  ä 
travers  les  ruelles,  portant  sur  la  tete  d'immenses  calebasses  pleines 
de  (lege  on  farine  de  mil  delayee  dans  de  l'eau  de  miel  et  du  lait : 
elles  se  rendent  sur  la  place  publique,  en  pays  Bambara  l'unique 
salle  de  danse  connue  .  .  .  Nos  grands  garcons,  la  tete  rasee  de 
frais,  le  corps  vigoureusement  graisse,  tont  luisants  eux-aussi  ar- 
rivent  en  longue  file  et  ce  n'est  plus  sur  la  place  quam  vacarme  sans 
nom,  car  töut  ce  monde  a  la  Ibis,  salue.  parle  et  crie,  pas  une 
voix  qui  s'accorde. 

Jeunes  et  vieux  interrogent  la  voüte  etoilee:  sans  etre  astro- 
nomes,  ils  savent  que  vers  minuit.  tel  astre  au  firmament  a  teile 
et  teile  inclinaison,  ils  s'impatientent  .  .  .  Mai.-  c'est  l'beure,  nos 
soli  mäles  se  sont  accroupis  ä  la  place  d'honneur,  et  voici  venir  i\ 
la  (juene  len-len  nos  jeunes  demoiselles  soli,  la  chevehu-e  en 
brouissaille.  les  reins  ceints  du  mechant  pagne  qui  monte  des  genoux 
ä  la  hauteur  du  nombril.  Ge  pagne.  cadeau  du  üance,  est  de 
rigueur;  on  reconnait  gräce  a  Ini  la  race  de  chacune  et  sa  caste 
aussi,   car  les  couleurs  different.   il  a  son  importance.    on  le  voit!  ] 

La  Bambara  est  fiere  de  son  sang  et  fiere  de  sa  race,  dans 
son  pagne  aux  couleurs  nationales,  une  etroite  bände  d'etoffe  ä 
fond  jaune  raye  de  lignes  noires,  eile  est  pres  de  penser,  au  soli  si, 
qu'elle  est  reine  sinon  deesse.  Sa  demarcbe  s'en  ressent;  le  front 
haut,  les  yeux  ä  quinze  pas,  la  poitrine  bombee  ä  la  prussienne  (eile 
sc  gonfle  un  tantinet  pour  faire  ressortir  ses  charmes),  eile  s'admire. 
s'extasie  sur  elle-meme,  se  sachant  le  point  de  mire  de  plus  d*un 
ceil  luisant  et  plein  de  convoitise.  Elle  s'avance  lentement.  sou- 
levant  un  iiuage  de  poussiere,  eile  secoue  dans  ses  mains  un  pochon 
en  peau  de  bouc,  une  boite  en  fer  remplie  de  petits  cailloux  et 
son  torse  se  penche  ä  gauche  et  son  torse  se  penche  ä  droite  .  .  . 
on  dirail         dans   le   sombre   de   la    nuit,    a   travers   les  petits  feux 


1  Les  musulmanes    l'onl   bleu.     La   Bambara    pure  le   veut    ä   fond   jaune 
avec  des  rosaees  et   lijjnes  noires. 
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ici   et   la  jetant  leur.s  clartes  une  freie  coquille  perdue  au  sein 

des  flots,  ballotee  par  les  vents,  atteinte  du  roulis  et  toujours  prete 
ä  chavirer. 

En   hurlant  et  j'attenue   le  terme   -      les  jeunes   gens   se 

jettent  sur  leurs  Instruments,  des  tamhours  de  toutes  formes  et  de 
tout  calibre.  Les  uns,  les  grosses  caisses,  se  pörtent  sur  le  ventre, 
lies  ä  ceinture  par  une  ficelle  en  ecorce,  les  autres,  plus  petits 
mais  plus  longs,  se  glissent  entre  les  jambes,  sous  les  bras,  et  les 
tambourins  suspendus  aux  eous,  se  balancent,  breloques  d'un  nou- 
veau  genre.  ä  la  hauteur  des  nombrils.  Les  vieilles  femmes  aux 
mächoires  vides  de  dents,  se  inetteiit  de  la  partie,  elles  raclent 
l'une  contre  l'autre  deux  tiges  de  fer  ou  fönt  les  contre-temps,  en 
frappant  avec  rage  d'un  bout  de  bois  ou  d'une  queue  de  courge, 
sur  une  calebasse  renversee,  flottant  dans  un  cunari  plein  d'eau. 

Vierges,  mariees,  veuves.  prostituees  (tout  ce  nionde  se  mele). 
lentement  tournent  et  tournent  ä  la  suite  des  sali,  autour  de 
l'orchestre,  en  secouant  dans  leurs  mains  le  pochon  en  peau  de 
bouc  ou  la  boite  en  fer  blanc,  et  jusqu'au  niatin  chaque  futur  cir- 
concis, chaque  future  excisee,  entend  de  sa  lignee  les  gloires  et  les 
prouesses.  Ges  chants  ä  nulle  et  mille  souhaits  n'ont  rien  de  tres 
releve;  si  ou  y  sent  la  passion,  on  n'y  trouve  point  l'amour,  le 
beau  du  coeur  y  fait  defaut  et  le  tout  est  mal  dit  .  .  .  Les  hommes 
eux  aussi,  de  temps  en  tenrps  quittent  la  cruche  et  se  melent  ä  la 
danse.  mais  la  nuit  est  aux  femmes  ...  Et  aux  dieux,  car  si,  las 
du  vacarme,  vous  quittez  le  bal  et  pour  respirer  un  peu  d'air  pur, 
allez  liors  du  village,  vous  entendez  les  cris  stridents  du  herault 
des  dieux,  vous  le  voyez  meme  dans  l'ombre,  courant  d'un  arbre 
ä  l'autre,  des  cornes  sur  la  tete,  et  ressemblant  sous  son  manteau 
orne  de  plumes  de  poules,  de  pintades,  d'aigrette  !  etc.  ...  ä  ces 
demons  des  contes,  que  peignent  si  bien  les  grands  meres,  le  soir 
ä  la  veillee  .  .  . 

Et  ce  herault  des  dieux.  avec  son  escorte,  accomplit  un  rite 
curieux,  il  chasse  les  esprits  malfaisants,  fait  place  libre  au  dieu 
privilegie  du  village.  pour  eloigner  des  circoncis   et  des  excisees  les 


1  Costume  dont  s'affuble  le  noir  quand  il  danse  la  danse  du  fetiehe  Konto. 
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malefices.  Geci  s'appelle  en  Bambara  knie  sdlo1,  et  se  peut  traduire 
eil  l'rancais:  exorciser  la  place. 

L'une  apres  l'autre  les  etoiles  au  firniament  s'eteigneht,  une 
seule,  l'etoile  du  matin  (sigi  doloj  brille  encore  et  semble  braver 
l'aurore.  Des  koui/ö  houijo  nombreux,  pousses  par  100  poitrines, 
s'elevent  du  village  et  la  place  se  vide.  Tout  le  nionde  (les.  femmes 
j'entends,  car  les  hommes  accroupis  continuent  de  boire  et  tisonnent 
le  feu)  se  precipite  hors  du  village  et  forment  cercle  autour  du 
kariU  sacre.  Adosse  ä  l'arbre.  derriere  un  drap  blanc  qui  le 
separe  de  la  foule,  un  forgeron  agenouille  plutöt  qu'assis  et  le 
rasoir  ä  la  main.  attend  les  victimes.  11  est  calme,  sür  de  lui  et 
n'a  pas  peur,  c'est  du  reste  vite  fait!  II  s'empare  du  prepuce,  recite 
sa  formule  en  erarhotant,  et  le  fer  se  leve.  lance  un  eclair  et  s'abat  .  .  . 
Un  coup  de  fusil  annonce  aux  buveurs  de  la  place  qu'un  Bambara 
de  plus  se  compte  au  village  et  pendant  qu'une  griotte  l'acclame, 
le  possesseur  du  dien  brüle  entre  deux  tisons  quelques  l'euilles  de 
nayanka  2,  et  fievreux,  empresse  il  va  en  deposer  les  cendres  dans 
la  cour  du  circoncis  ou  de  l'excisee,  sur  le  kdrä,  autel  dedie  aux 
mänes  des  ancetres 3. 

Glopin-clopant,  les  circoncis  se  rendent  sous  les  arbres  sacres 
oü  se  tont  les  danses  en  1'honneur  du  fetiche.  et  jusqu'ä  guerison 
complete,  c'est  lä  qu'ils  se  tiennent;  car  ce  n'est  que  le  soir.  quand 
le  soleil  coucbant  rougit  ä  l'liori/.on  et  prend  sa  teinte  de  sang, 
qu'ils  rentrent  au  village.  De  ce  jour  aussi,  ils  portent  un  costume 
(le  tout  de  couleur  jaune  s'ils  sont  Bambara).  des  culottes,  une 
blouse  et  sur  la  tete  une  sorte  de  mouchoir,  lie  sous  le  menton  4. 
Leur  temps  se  passe  ä  faire  des  nattes.  ä  chanter,  ä  frapper  l'une 
contre  l'autre  des  rondelles  de  calebasses.  entilees  sur  un  bois.  ä 
manger  surtout,    «car  on  les  gave>,  et  ä  dormir. 


1  Kene  placp,  publique,  cour,  sdlo  caresser  doucement  dp  la  main,  faire 
des  passes. 

2  Arbre  dont  j'ignore  le  nom  en  francais. 

1  Lä  oü  se  trouve  le  fetiche  Konto  la  chose  se  passe  ainsi.  Dans  le  cercle 
de  Segou  c'est  au  Komo  que  l'on  s'adresse  presque  toujours,  et  si  on  ne  le 
possede  pas,  on  le  fait  venir  d'un  village  voisin  pour  la  circonstance. 

*  Dans  certains  villages,  au  lieu  du  mouchoir  jaune,  les  circoncis  ont  un 
bonnet  ä  deux  pointes.  Dans  le  Bani  le  circoncis  porte  la  blouse,  le  mouchoir 
ou  le  bonnet  et  rien  plus. 


U     e 
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Et  pour  parier  des  garcons,  j'oubliais  nos  fillettes!  Sous  l'arbre 
le  plus  voisin  du  kariU  sacre,  elles  se  deshabillent.  Nue  comme 
im  vers,  ehacune  quand  vient  son  tour.  en  courant,  ventre  ä  terre, 
s"elance  dans  les  bras  d'une  femme,  eile  aussi  forgeron  de  race, 
qui  incontinent  la  tranche.  Sur  un  plateau  fresse,  fait  d'herbes 
fines  et  Iiantes,  la  maman  ou  sa  suivante,  recoit  le  debris  sanguino- 
lent,  qui  sera  pour  la  maison  un  gris-gris,  un  talisman,  un  porte- 
bonheur,  et  pendant  que  la  poudre  parle,  l'estropiee,  feignant  de 
ne  point  souffrir  de  la  perte  du  clitoris,  regagne  sa  place  et  une 
autre  la  remplace. 

Avec  la  derniere  la  seance  prend  fln,  et  la  foule  eclate  en  un 
chant  d'allegresse,  en  uu  chant  de  triomphe.  La  maman,  la  grande 
sceur  ou  une  suivante.  d'un  grand  drap  blanc  enveloppe  l'excisee, 
et  ä  califourchon  sur  son  dos,  l'emporte  au  village  dans  la  case 
qui  lui  est  preparee  1.  ( !e  portage  en  soi  si  risible  (elles  peuvent 
marcher,  courir  meme.  elles  en  out  donne  la  preuve  sous  le  karite), 
est  de  toute  la  fete  ce  qui  rappeile  le  plus  ä  l'enfant,  la  raison 
d'etre  de  la  circoncision.  ('«'est  la  seconde  naissance,  et  de  meme 
que  l'enfant  apparait  en  public  pour  la  premiere  fois  sur  le  dos 
de  sa  mere,  eile  entre  encore  ainsi  dans  la  vie  civile  et  religieuse, 
sur  le  dos  de  sa  mere  ou  de  celle  qui  la  remplace! 

Les  excisees  ne  s'occupent  guere  en  leurs  cases.  comme  les 
garcons,  elles  bäillent,  dorment  et  mangent.  Elles  filent  pourtant 
un  peu  de  coton  et  chantent  fort  souvent  ä  mi-voix.  en  s'exercant 
ä  secouer  avec  gräce  une  calebasse  de  la  grosseur  du  poing,  percee 
de  petits  trous  et  remplie  de  petites  pierres.  Elles  meiient  vie  bien 
douce,  on  les  pourrait  croire  heureuses,  mais  une  vieille  edentee 
toujours  ronclionnant  veille  sur  elles.  C'est  la  grosse  epine!  im- 
possible  de  bouger,  impossible  de  remuer  d'un  orteil,  il  faut  des 
permissions  et  toujours  des  permissions  qui  jamais  ne  sont  accordees 
avec  gräce.  Et  on  satisfait  aux  besoins  naturels  en  chceur,  ä  des 
heures  determinees  ...  En  traversant  le  village,  elles  s'appuient 
pour  la  forme  sur  une  tige  de  mil  au  bout  de  laquelle  se  balance 
la  calebasse  ajouree  on  remuent  les  petites  pierres. 


1  Chaqae  village  est  divise  en  quartiers.     Les  exeisees  d'un  quartier  ont 
leur  case  en  ce  quartier. 
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A  l'aller,  en  s'enfoncant  dans  la  brousse,  elles  chantent  les 
gndma  pour  >'en  mettre  ä  couvert: 

Bo  n'ye,  gnäma,  6  gndma, 

Eloigne-toi  de  moi,  gnäma,  ö  gndma, 

Dankoun  ba  la, 

Du  grand  angle  du  terre  ', 

Gnäma  fambaU,  bo  n'y6! 

Gnäma  meurtrie'r-  (qui  tue),  eloignez-vous  de  moi! 
et  au  retour  elles  ont  des  chants  et  merae  en  improvisent  pour 
saluer  les  vieux,  les  influents  du  village.  De  nouveau  dans  leurs 
cases  elles  s'agenouillent  sur  la  natte  pour  s'y  etendre  ou  s'asseoir, 
et  c'est  le  silence,  ce  silence  des  collegiens  c|ui  ne  se  rompt  qu'en 
secret,  en  tremblant,  a  voix  basse. 

§3,     La  fete  du  Da  Woro  ou  du  sixieme  jour. 

Garcons  et  tilles  ont  paye  ä  la  race  le  tribut  du  sang,  cinq 
jours  dejä  se  sont  ecoules,  nous  sommes  au  soir  qui  precede  le 
sixieme.  Lä-bas,  au  loin,  du  cöte  de  l'ouest,  derriere  les  lourds 
baobabs  qui  bordent  l'horizon,  le  soleil  a  disparu  et  ce  n'est  au 
tirinament  que  myriades  d'etoiles  qui  scintillent,  la  lune  suivie  de 
Venus  [Kolo  mouso,  Niele  =  Niele,  epouse  de  la  lune),  qui  detache 
sur  un  fond  d'azur  son  croissant  tout  d'argent  boucle  d'un  lisere  d'or. 

Sur  tous  les  sentiers  qui  conduisent  au  village,  ce  n"est  que 
gens  qui  cheminent.  on  dirait  un  ruh.in  sans  fln,  un  serpent  qui 
sur  lui-meme  se  replie  pour  soudain  se  detendre  .  .  .  Aux  femmes 
<|ui  les  suivent,  avec  sur  le  dos  un  noir  cherubin  toujours  se  re- 
veillant  pour  pleurer  et  reclamer  le  sein,  la  bände  des  jeunes  tilles 
a  confie  le  petit  pagne,  la  banderolle  d'etoffe  dont  on  se  ceint 
pour  la  danse.  Et  elles  marchent  allegrement:  car  si  elles  portent 
sur  la  tele  de  hautes  pyraniides  de  calebasses  retenues  dans  un 
filet,  ;'i  larges  mailies,  si  elles  portent  le  cadeau  du  flauer  ä  sa  reine 
de  cceur,  du  sei.  du  (lege  ou  farine  de  mil  delayee  dans  de  Teau 
de  miel  et  du  lait.  du  d'lo  ou  biere  de  sorgho,  du  mil  et  du  poisson 
seche  oü  grouillent  les  vers  —  elles  sont  ;'i  l'aise  dans  leurs  costumes 


1   Angle  de  terre  forme  par  deux  sentiers  qui   sc  croisent,    et    Heu    oü    se 
tiennent  les  gnäma. 
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n'ayant  pour  toute  gene  qu'une  etroite  bände  d'etoffe,  Large  de  trois 
doigts,  passee  entre  les  jambes,  reteime  par  devant  ä  la  ceiriture 
et  fretillant  par  derriere  en  queue  flasque  et  molle.  Et  c'est  dans 
la  nuit  le  froissement  d'herbes  seches,  foulees  par  les  pieds,  de 
longues  fusees  de  rire,  de  legeres  malices  tombant  justes,  decochees 
ä  propos,  des  bons  mots  enfin,  car  nos  pucelles  out  la  langue  deliee 
et  ne  manquent  pas  d'esprit. 

La  blouse  nouee  sur  le  ventre,  en  torchön,  dans  des  culottes 
oü  trois  paires  de  jambes  et  trois  ventres  aussi  pourraient  entrer  et 
sans  gene  aucune,  les  jeunes  gens  suivent,  trainant  tambours  et 
grosses  caisses.  Pour  soutenir  la  marche  et  la  faire  oublier  (ils 
viennent  souvent  de  loin),  ils  poussent  de  temps  en  temps  un  puissant 
i/ou  tjou  et  lancent  ces;  grasses  plaisanteries  qu'ici  plus  qu'ailleurs 
peut-etre,  on  adresse  au  beau  sexe  .  .  .  Parfois  aussi,  entre  deux 
rires,  deux  gros  rires  niais,  on  surprend  eoinme  un  claquement  de 
fouet  .  .  .,  ce  sont  cinq  doigts  trapus  qui  s'appliquent  sur  les  joues 
de  bien  chers  angelots  et  les  rechauffent.  Une  troupe  de  gamins 
et  de  gamines  trottinent.  en  eilet,  au  milieu  d'eux  dans  leur  costuine 
de  naissance,  ils  passent  ä  droite  et  ils  passent  ä  gauche,  ils  se 
faufilent  entre  les  jambes,  et  les  patiences  se  lassent  et  sont  vite 
;'i   bout. 

Apres  la  jeunesse  les  vieillards;  ils  viennent  courbes  en  deux, 
apptiyes  sur  la  lance.  et  tout  en  parlant  projets  futurs,  ils  se  rap- 
pellent  les  jours  d'autrefois.  (Test  de  toute  evidence,  il  n'y  en  a 
plus  comme  eux,  on  ne  peut  trouver  leurs  pareils.  Dans  le  foroho, 
la  peau  de  bouc  passee  au  bras.  affermie  sur  l'epaule,  ils  ont  glisse 
quelques  bonnes  poignees  de  cauris  pour  les  mamans  des  circoncis 
et  des  excisees,  la  boite  i\  prise  que  tout  etranger  qui  se  respecte 
presente  aux  gens  du  village,  les  noix  de  kola  enfin,  Celles  que  le 
sacrificateur  va  mächer  avant  d'en  cracher  les  debris,  ä  la  face  du 
dieu  et  celles  qu'en  liommes  styles,  bien  eleves,  ils  reservent  pour 
les  intimes.  Ils  portent  aussi,  suspendu  tete  en  bas  et  secouant 
affreusement  des  ailes.  la  poule,  le  coq  du  sacrifice,  attache  par 
les  pattes  aux  liens  du  foroho. 

Et  le  flot  huinain  arrive  aux  portes  du  village.  s'arrete  im 
instant   sous    les   gros   arbres,    et  soigne  sa  tenue.     Les  bonnets  ä 
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pointes  se  placent  sur  les  totes  un  peu  de  cöte.  les  blouses  se 
deploient  et  les  nudites  se  voilent.  Du  cöte  des  femmes,  c'est  un 
brouhaha  saus  nom,  le  bruit  lointain  de  l'ocean  ä  la  märee  mon- 
tante.  elles  s'astiquent,  se  parent,  se  tont  helles  .  .  .  Aux  pieds.  ce 
sont  des  chainettes  qu'elles  se  passent,  aux  bras  des  bracelets 
pesants  qui  s'entrechoquent  dans  un  bruit  de  ferraille,  et  sur  les 
flancs,  du  nioins  les  jeunes  tilles,  une  ceinture  de  perles.  semee  de 
legers  grelots  qui  tintent  au  moindre  uiouvement.  Elles  se  uiettent 
au  nez  un  croissant  ou  d'or  ou  de  ctiivre,  ä  ehaque  oreille  10  a 
12  anneaux  de  t'er  doux.  d' etain,  d'argent.  et  ceux  qu'elles  s'entilent 
aux  doigts  des  mains  et  des  pieds.  depassent  la  vingtaine. 

Aux  tresses  de  la  chevelure,  toute  ruisselante  de  graisse.  elles 
suspendent  des  boules  d'ambre,  des  anneaux  en  fai'ence  polis.  d'un 
blanc  de  neige,  et  c'est  ä  tous  les  cous.  des  eolliers  de  perles  oü 
se  jouent  les  boules  d'ambre.  les  gris-gris.  avec  ici  et  la,  retenus  ä 
des  languettes  de  cuir.  des  anneaux  en  fai'ence  qui  retombent  par 
derriere.  entre  les  epaules,  et  par  devant.  sur  la  poitrine.  Elles  se 
ceignent  encore  le  front  d'un  etroit  diadeiue  de  perles  couleur  arc- 
en-ciel.  ou  d'un  diademe  en  corail.  et  nous  avons  nos  filles  noires 
dans  leurs  plus  beaux  atours. 

Ghez  les  circoncis  et  les  excisees.  les  cases  et  les  cours  sont 
bondees  de  gens.  car  en  plus  des  amis  et  des  griots  —  les  pauvres 
truuveres  du  pays  —  chacun  compte  che/,  soi  les  grandes  tilles  mariees 
venues  avec  leurs  maris;  leurs  enfants.  leurs  beaux-parents,  et  dans 
tous  les  coins  on  rencontre  des  membres  d'une  deputation  du  fiance 
a  sa  promise.  A  vrai  dire,  c'est  la  fete  de  la  race  et  tont  le  monde 
est  present!  sauf  les  tiahces  pourtant,  ils  sont  exclus.  ne  peuATent 
paraitre  en  ce  jour.  Et  que  <-'est  Bambara!  Ici  on  s'abreuve  a 
grands  coüps  de  d'lo  ou  biere  de  mil.  pendant  qu'ä  cöte.  accroupis 
autour  des  calehasses  funiantes.  on  se  gave  de  tu  ou  bouillie.  Les 
mains  qu?on  voüs  presente,  sont  ruisselantes  de  sauce,  les  enfants 
vous  entourent  couverts  desdechets  du  festin,  ils  vous  hrandissent  sous 
l<j  uez  des  os  qu'ils  depouillenl  ä  helles  dents.  et  pendant  qu'ils  vous 
crient  sogo  (de  la  viande).  les  repus  d'ä  cöte  s'exclament:  Ab<n-ka, 
merci:  Nifara  sau  je  suis  plein  pour  le  moment ...  Et  c'est  partout 
vacarmc    infernal!     Sur    les    courges    renversees    dans    les    conaris 
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pleins  d'eau,  les  vieilles  frappent  avec  furie:  les  jeunes  gens  hatten! 
le  tarabour,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  claquent  des  mains  en 
cadence,  et  tont  le  möride  hurle  les  gloires  de  la  famille.  La  famille 
des  circoncis  et  des  excisees  est  hors  d"elle-meme,  taut  est  grande 
sa  joie,  et  si  vous  etes  des  amis,  des  intimes,  on  vous  montre  dans 
la  cour  bien  en  vne.  tous  les  cadeaux  recus.  On  vous  lait  goüter 
ä  tont,  vous  touchez.  vous  palpez  tont  et  vous  recevez  an  depart, 
tont  comme  an  jour  ou  Tun  imposa  le  noni  ä  l'enfant,  la  noix  de 
kola  de  la  vie  (le  ni  woro). 

11  est  minnit  passe!  les  circoncis  sunt  assis  a  la  place  d'honneur 
la  on  jadis  se  sont  assis  leurs  aines.  et  ils  secoüent  avec  rage  leurs 
rondelles  de  calebasses  enfilees  sin-  nn  böis  .  .  .  Appuyees  sur  la 
tige  de  mil.  le  bäton  d'ordonnance.  les  excisees  arrivent  ä  leur  tour 
sur  la  place  publique,  en  chantant.  en  secouant  leurs  calebasses 
ajourees,  et  les  danses  connnencent  tont  comme  au  soli  si,  pour 
se  poursuivre  jusqu'au  matin.  A  l'exterieur,  sous  les  arbres 
sacres,  la  cloche  du  fetiche  tinte  et  rassemble  les  adeptes,  le  dien 
Komo  rugit  par  la  bouche  de  son  herault.  Sur  un  signe  du  pretre, 
les  circoncis  se  levent,  quittent  le  village  et  vont  sous  les  gros 
arbres  jurer  tidelite,  se  vouer  corps  et  äme,  au  prince  des  tenebres  . .  . 1 
Et  cömment  depeindre  cette  scene!  Sous  l'arbre  privilegie  du  dieu 
s'assoient  les  circoncis,  et  la  foule  des  inities  reunis  par  villages,  se 
groupent  autour  des  calebasses  pleines  dun  <Vlo  qui  inousse  et  qui 
petille.  Des  petits  l'eux  s'allument.  qui  jettent  dans  la  nnit  une 
etrange  clarte,  et  un  cercle  d'etres  humains  accroupis,  se  forme  et 
se  dessine.  Le  maitre  de  l'idole  (Konto  tigi),  le  sacrificateur  (mourou 
kala  tigi),  le  bedeau  (darotigi)  qui  sonne  le  sacrifice  et  rassemble 
les  adepts,  les  griots  du  fetiche  (Komo  djÜi  maou)  qui  chantent  les 
louahges  de  dien,  tombent  en  catalepsie  dans  les  sacrifices  et  don- 
nent  ensuite  les  oracles,  les  Komo  warada  qui  revätent  un  manteau 
couvert  de  plumes  de  pintades,  de  poules,  d'aigrettes  etc.  qui  pren- 
nent  un  long  masque  cornu  et  portent  le  fetiche  au  lieu  du  sacri- 
fice.  qui   soufflent   dans   un    tube   en  fer.    termine   par  deux  cornes 

1  La  scene  que  je  decris,  se  passe  parfois  la  veille.  Quelquefois  sur 
l'ordre  d'un  soroier,  pour  une  raison  jugee  grave,  eette  entree  dans  la  secte 
d'un  fetiche  est  renvoyee  ä  plus  tard. 
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tout  ä  la  fois  idole  et  trompette,  et  en  retirent  des  fouin  fouin 
formidables  ä  vous  glacer  d'effroi:  tout  l'etat-major  du  Komo  entin 
entre  en  scene,  et  c'est  une  danse  lascive,  la  danse  du  dieu,  la  danse 
sacree  .  .  .  Puis,  c'est  le  cri  de  ralliement,  beugle  par  100  poitrines 
kou  kou  kon,  ke  ke  ke»,  les  tambours  qui  ronflent,  les  voix  avinees 
qui  hurlent: 

Tan  ta  bara  ladje. 

Laisse,  allons  voir  la  calebasse  (de  biere). 

Bara  ma  dja  an  na, 

Lorsque  la  biere  nous  aura  rejouis  ', 

An  na  youyouba  yougouba. 

Nous  danserons  et  danserons  \ 

Gnä  tigi,  ne  ka  nougouni-n-ko  min  yi? 

Chef  du  gnä,  que  sont  devenus  nies  intestins  (de  poule)  ?  ;! 

Gnä  tigi  da  nougou  na  bo  gnouan  ye. 

Un  chef  du  gnä  (kodit)  les  intestins  sortiront  ensemble. 
Emus,  enerves  par  l'attente,  serait  mieux  dire,  nos  jeunes 
circoncis  se  levent,  s'avancent  sur  une  ligne  et  se  prosternent 
devant  l'escorte  du  dieu.  devant  celui  qui  sous  sa  houppelande  de 
plumes  s'agite.  saus  jamais  de  repos,  sort  de  son  tube  encorne  des 
beugleinents  sonores 4,  se  grandit  et  s'amoindrit  en  elevant  et  en 
abaissant  son  masque  articule.  L'heure  de  l'initiation  a  sonne,  ils 
vont  naitre  ;'i  la  vie  religieuse. 

Sur  l'epaule  de  chacun,  le  maitre  de  Tidole  le  Konto  tigi, 
pose  le  tube  de  fer  cornu  et  d'une  voix  lente,  grave.  caverneuse, 
il  dit  les  paroles  de  la  ceremonie  de  l'mitiation 5 : 

Pour  le  Konto. 
D.   Moun  be   i  koutl?    Qu'as-tu  sur  la  tete? 
R.    A   kala   be   n'koun.      Son  manche  est  sur  ma  tete  (se  repete  3  t'ois). 


1  Dja  rendre  content,  plaire,  etre  agreable,  rejouir. 

2  Yougouba  danser  avec  fremissement  de  tout  le  corps. 

3  Rappelle  une  particularite  du  sacrifice  des  nouveaux  inities  .  .  D'un 
tour  de  doigt  le  sacrificateur  sort  les  intestins  de  la  poule,  et  quand  le  jeune 
initie  veut  la  vider  il  reste  tout  etonne  de  ne  plus  y  trouver  tous  les  visceres. 

4  Pendant  que  beugle  In  trompette,  des  inities  aecoinpagnent  avec  des 
mirlitons. 

b  Pendant   cette  ceremonie  les  inities  s<mt   prosternes. 
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D.    /  y'a  ye  wa?   L'as-tu  vu? 

R.    N('  m'a   ye.      Je  ne  l'ai  pas  vu. 

I).   Nin  be  ma  fa.     I  y  a  fo  ma  min  ye,  a  k'i  fo! 

Celui-ci  tue  l'homme.     Si  tu  en  parles  ä  quelqu'un,  qu'il  te  tue! 
R.  Ni  ne  y'a  fo  ma  min  tje,  a  k'a  ne  fa! 
Si  j'en  parle,  qu'il  nie  tue! 

D.    /  si  sirila  gnäma-n-fou,  djala  la. 

Ta  vie  est  attaehe,  avec  du  gnäma-n-fou,  sur  le  ca'ilcedra  ! 

R.    Ne   si  sirila   ä   la.      Ma  vie  y  est  liee. 
D.    Ni  se  ma  fo  ma  si  ije,  Komo  k'i  kisi! 

Si  tu  n'en  parles  ä  personne,  que  le   Komo  soit  ta  sauvegarde ! 

R.    A   ha   ne   kisi!     Qu'il   soit  ma  sauvegarde! 

D.   /  y'a  fo  ma  min  iß,  i  kono  ka  founou,  a  k'i  fa! 
Si  tu  en  parles,  que  ton  venire  ent'le,  qu'il  te  tue! 

R.  A  ka  ne  fa!    Qu'il  me  tue! 

D.  Komo  k'i  son  ni  bien1  ta,  ki  koun  ti,  ne  kana  bo  djoli  kana  bo. 
Que  le  Komo  te  ravisse  le  cceur  et  les  parties,  qu'il  t'ecrase  la  tete 
sans  que  ta  cervelle  repande,  sans  que  ton  sang  se  repande. 

R.    0   k'a  ke.      Qu'il  en  soit  ainsi. 

Pour  le   Nanta. 

D.    /  y'a  fo  ma  min  ye,   Boli  k'i  so  ta,   k'i  bien  ta  \   ka   down 

i  djoufe  ka  bo  i  da  fe. 

Si  tu  en  parles,  que  le  boli  fasse  perir  ta  maison,    tes  fenunes,    qu'il 

t'entre  par  Tanus  et  te  sorte  par  la  bouche. 

R.     0   k'a   ke!     Qu'il  en  soit  ainsi! 

D.   K'i  Kono  gni  bri,  ka  cjni  bri,  gna  bara. 

R.   0  k'a  ke. 

D.   Ni  e  ma  fo  ma  ye,   k'i  kisi  soubaou  ma.     K'i  son  sila,  k'i 

son  keneyala! 

Si  tu  gardes  le  secret   qu'il    te   sauve   des  souba,    qu'il    te   donne   des 

descendants,  de  la  sante! 

«Dis-le  moi,   qu'as-tu   sur   la   tete?    Ta  vie  desorinais  est  liee 
avec    du  gnäma-n-fou   (ecorce  du  Bauhinia  reticulata);   si  tu  parles. 


1  Bien  =  parties  sexuelles  de  la  femme.  —  Bien  =  corne  c'est  un  mot 
voile  pour  dire  parfois  les  parties  de  L'homme,  dit  aussi  k'i  bleu  in  =  qu'il 
t'an'ache  les  parties. 
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si  tu  devoiles  nos  mysteres,  quo  ton  ventre  se  gonfle,  que  le  Komo 
te  tue,  qu'il  t'arrache  les  parties,  qu'il  t'arrache  le  cceur,  qu'il  te 
brise  la  tete  saus  que  la  cervelle  ne  se  repande,  sans  que  le  sang 
ne  coule. 

Gette  ceremonie  dans  la  nuit,  ä  la  clarte  des  petits  leux 
qui  difforment  les  ombres  et  les  allongent.  fait  impression,  penetre, 
empoigne  nos  jeunes  gens,  et  on  les  entend  qui  repondent  tout 
tremblant  ces  raots  que  coupe  ä  chaque  instant  le  son  nasillard 
des  niirlitons,  les  coups  de  trompe:  «J'ai  sur  la  tete  le  kala1,  ma 
vie  est  desormais  liee  ävec  du  gnämä-n-fou;  si  je  devoile  les  secrets 
de  la  secte,  que  mon  ventre  se  gonfle  et  que  le  Komo  nie  tue  .  .  .» 
Ils  se  relevent  alors,  et  la  foule  des  inities  chante  ä  tue  tete  les 
hymnes  au  Komo: 

Da  Woro  la  nana,  Boloko  deou  da  Worola. 

A  la  fete  du  Da  Woro,    il   est  venu  (le  fetiche)   au  Da  Woro   des  cir- 

concis  (il  est  venu). 

Toro  ma  na  kola  gnini. 

Toro  2  n'est  pas  venu  pour  causer  le  mal. 

Slra  bo  nin  ije,  ko  dougoule  den. 

A  celui-ci  donne  chemin  (libre),  parce  que   (il  est)  enfant  du  village. 

Sira  bo  nin  ye,  ko  dougoulm  sira. 

A  celui-ci    donne   cheinin    (libre)    ä   savoir   le   chemin    des   ent'ants  du 
village  (^=   Celui-ci  est  des  nötres,  faisons-lui  place)  s. 

I  Kala  manche  d'outil,  pilon,  objet  oblong,  Kono  kala  tube  de  fer  termine 
par  deux  cornes. 

'-'  Toro  nom  d'un   Konto. 
s  Chants  du  Nama : 
A  djigina  so  Nama  fambali,  a  djigina  so,  tjon  k'a'e. 

II  nous  a  rendu  visite  le  Nama  qui  tue,  il  nous  a  visite*,  ne  so3rons  pas 
negligents  ä  son  egard  (==   Fetons  le  Nama  qui  nous  vient  visiter). 

A  fierela  ha  den,  holt  fierela  ka  den. 

II  a  fleuri  pour  avoir  des  fruits,    le  boli   a    fleuri    pour    avoir  des    t'ruits 

(=   Le  Nama  vient  d'avoir  un  enfant). 
Souba  yo  nin  h'ra  ma  lo  ko  ye. 

Souba  yo.     Ceci  s'est  fait  ä  cause  de  la   honte. 
Souyaya  kera  dabäli  be  an  lcoyi. 

La  pratique  des  souba   s'est   f'aite   (chez  nous),    nous    avons  un  moyen  de 

nous  en  preserver. 

*  Le  Nama  protege  eontre  les  souba  adeptes  du  slri,  reputes  anthropopbages. 
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Pendant  que  ces  hyinnes  sont  chantees,  les  circoncis  dansent 
avec  l'idole  —  teile  est  l'expression  consacree  ponr  dire  qu'ils  exe- 
cutent  pour  In  premiere  fois  les  mouvements  lascifs  de  In  danse 
sacree  .  .  . 

Et  quand  ils  regagnent  leurs  places  ils  sont  tränsformes,  ee  ne 
sont  plus  les  enfants  simples  et  bons  qui,  In  veille  ertcore,  vous 
nbordaient  gentiment  avec  sur  les  levres  un  franc  sourire,  ils  sont 
devenus  Bambara,  nous  sommes  nous,  les  blancs,  les  etrangers, 
les  maitres  et  les  vainqueurs  -  -  entre  eux  et  nous  un  abime  s'est 
creuse.  Et  cet  abime  chaque  jour  se  creusera  davantage,  car  chaque 
Ibis  que  le  dieu  Komo  sortira  de  son  teinple  et  du  foroko  (peau  de 
bouc)  crasseux  qui  lui  sert  de  tahernacle,  ils  iront  sous  les  arbres 
sacres  et  retremper  leur  foi  et  endurcir  leurs  cneurs  l.  En  tont  lieu 
du  Soudan,  ils  seront  desormais  chez  eux,  ils  n'ont  pas  ä  craindre 
le  poison  qui  tue  les  indiscrets,  les  faux-freres,  partout  oü  on  leur 
posera  la  question:  Es-tu  du  Komo?»  ils  sauront  donner  le  mot 
de  passe,  tracer  sur  le  sable  deux  lignes  qui  se  croisent,  puis  le 
pouce,  le  medius  et  l'nnnulaire  rentres  dans  In  main.  etendre  l'index 
et  le  petit  doigt  sur  ce  signe  en  disant  au  questionneur :  «Je  suis 
des  vötres.  > 

J'ai  nöte  ici  le  texte  verbal  de  ces  questions  et  des  reponses 
n  y  donner. 

Pour  le  Komo. 

I. 

D.    E  b'a    1(1   Wa?     Es-tu   du   Komo? 

R.  Ne  b'a  la?    «Ten  suis. 

D.    N'i  b'a  la,  tjoko  djira  anna?    Si  tu  en  es,  montre  nous  le  signe. 

R.  Kai  ta  Drahame. 

En  pronongant  ces  mots  ployer  le  pouce,  le  medius  et  l'annulaire  en 
allongeant  l'index  et  le  petit  doigt. 


1  Les  adeptes  d'une  secte  d'un  boli  puissant  fönt  une  sorte  de  Innova- 
tion des  vo3ux  ,  un  an  apres  leur  entree.  Ceux  du  Komo  auxquels  on  donne 
le  nom  de  timitii  denn,  fönt  une  fete  ä  tout  casser;  viandes  et  bouillie,  on  a 
tout  ä  gogo,  et  la  dive  liqueur,  le  il'lo  ou  biere  de  mil,  abonde. 
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II. 

D.    E  b'a  la    Wtt  ?     Es-tu  du  Komo. 

R.  Ne  b'a  la.     j'en  suis. 

D.    Tjoko  djira  anna  we?    Montre  nous  le  signe. 

R.  Da  sigi  da  da  la. 

Placer   un    recipient    sur   la  bouche    d'un    recipient.     En    disant   ces 
inots :  placer  les  pieds  l'un  devant  l'autre,  on  ajoute  aussitöt : 

Djan  kene  ouala  djan  djala. 

Faire  deux  traits  paralleles  dans  la  poussiere. 

III. 

D.    K  b'a  la   wa?    Es-tu  du  Komo? 
R.   NS  b'a   la.     J'en  suis. 

D.    E  n'i  so  mäou  benna  mi  ni? 

Et  toi  et  tes  gens  oü  vous  etes-vous  rencontres? 
R.  An  benna  dlaba  da  la,  ou  bi  gouSU  foura  bosi. 

Nous  nous  sommes  rencontres   ä  la  porte   de  dlaba,   ils  arrachent  les 

feuilles  du  gouele  (faux  ebenier)  '. 

Durant  toute  la  nuit  ce  sont  des  hurlements  de  fauves,  des 
chants  et  des  danses  lascives,  des  beuglements  de  trompes  ;'i  vous 
glacer  d'eftVoi  et  les  sons  nasillards  et  agacants  des  rnirlitons. 

A  Taube,  un  warada  remercie  l'assistance  au  nnm  du  dien 
Komo  en  parlant  dans  le  tube  ä  cornes,  un  second  repete  ses 
phases  dans  un  mirliton  et  un  djüima  (griot  du  Komo)  repete  ä 
l'assistance  en   termes  plus   clairs,   les  paroles   du   Dieu  .  .  .     Et   la 


1  Pour  le  Nama. 

D.   E  b'a  la  wa?    Es-tu  du  Naina? 
R.   Ne  b'a  la.     J'en  suis. 
D.   Fere  tjon  k'an. 

On  place  2  pailles  en  croix  de  S' Andre  et  on  vous  la  montre. 
R.  Nin  ye  sira  gne  bo  Ja  yi.     Ceci  est  le  chemin  qui  dirige,  eclaire. 
D.  On  place  une  paille  perpendiculaire. 
R.  Nin  ye  wara  se  n-ye.     Wara  ti  tama  sin  ko. 

Ceci    est    le   pied    du    fauve  *.     Un    fauve    ne    marche    pas    sans   jambes. 

Sirima-n-fign  ce  mot  est  le  nom  de  famille,  le  diatnou  du  Nama. 
Cessation  des  interrogations :  Dja  e  b'a  la  l-oi!  Dja  (exclamätif)  tu  en  es,  certes! 


*  Au  boli  ou  donne  souvent  l'epithete  de  wara,  fauve  =  pour  fort,  puissant. 
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foule  remercie,  pousse  des  cris,  pose  ses  demändes,  et  chacun  se 
retire  raoulu.  ereinte,  le  gosier  en  Ceu,  la  bave  ;mx  levres  et 
titubant  sur  ses  janibes  -  dans  ces  totes,  il  taut  s'enivrer,  c'est 
faire  plaisir  au  dien. 

Pendant  qu'ä  1'exterieur  tout.es  ces  choses  se  passent,  nos 
fenimes  et  nos  fillettes  sur  la  place  publique,  s'en  donnent  ä  cceur 
joie.  Point  de  ces  sauts,  de  ces  gambades  comme  on  a  coutume  de 
faire  dans  les  IV'tps  ordinaires,  elles  secouent  en  leurs  mains  le  pochon 
en  peau  de  bouc  ou  la  boite  en  fer  blanc  remplie  de  petites  pierres, 
elles  tournent  lentement  ä  petits  pas  autour  de  l'orchestre  et  senls 
les  arriere-trains  se  tremoussent.  Ceux-ci  roulent  ;'i  droite  et 
roulent  ä  gauche.  ils  plongent  en  avant  et  vivement  se  retirent,  ee 
n'est  certes  pas  gracieux  .  .  .  Les  excisees  passent  la  nuit.  assises 
sur  une  natte  recouverte  d'un  drap  blanc,  entre  les  janibes  de  leurs 
mamans  ou  des  suivantes,  et  leurs  tetes  reposent,  molleraent  ren- 
versees,  sur  ces  poitrines  oü  elles  pu-iserent  la  vie.  Enveloppees  dans 
une  couverture  ä  fond  blanc  rayee  de  lignes  bleues,  on  ne  voit 
d'elles  que  la  tete,  on  dirait  un  etalage  de  poupees  fraiches,  luisantes, 
avec  deux  gros  yeux  noirs.  heureux.  tout  petillants  de  bonheur. 
De  temps  en  temps.  sur  linvitation  des  danseuses  qui  chantent 
leurs  gräces  et  leur  beaute,  elles  secouent  leurs  calebasses  ajourees. 
les  tont  gresiller  en  leurs  mains,  et  prennent  part  a  la  danse;  puis 
le  matin,  ä  Taube,  dans  une  derniere  ronde.  elles  joignent  les  talons 
et  par  trois  fois,  fönt  trois  bonds  en  l'air,  les  mains  croisees  sur 
le  haut  de  la  tete. 

Et  cette  coutume  n'est  pas.  si  Ton  en  croit  les  noirs,  sans 
signification  aucane.  Le  drap  blanc  sur  la  natte  des- excisees,  tout 
en  rappelant  ä  la  maman  un  des  beaux  jours  de  la  vie,  celui  oü 
eile  se  livra  ä  son  epoux  dans  les  Kens  du  mariage,  rappeile  ä 
l'enfant  cachee  dans  ses  bras,  enveloppee  dans  la  couverture,  tel 
l'enfant  dans  ses  langes,  que  si  eile  est  devenue  grande  jeune  fille 
et  a  quitte  l'enfance,  eile  doit  veiller  ;i  sa  virginite.  Clomme  il  a 
temoigne  pour  sa  mere.  ce  grand  drap  blanc  ternoignera  pour 
eile  au  jour  de  son  mariage.  et  il  sera  inexorable!  La  ronde  ä  petits 
pas,  autour  de  l'orchestre.  c'est  l'enfant  s'exercant  a  faire  ses  pre- 
miers  pas,  mais  desormais  eile  a  atteint  sou  developpement  parfait. 
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eile    peut    se    suffire    ä    elle-nieme   et   pour   eela   eile   fait    ees    neufs 
bonds,  les  mains  croisees  sur  le  haut  de  la  tete. 

Au  moinent  ou  s'acheve  ä  l'exterieur  le  sabbat  des  als  du 
Konto ,  ou  reconduit  uos  excisees  en  leurs  cases  en  grande 
pompe,  musique  en  tete.  et  la  tete  toujours  se  poursuit,  car  une 
tete  Bambara .  dure  ce  que  dure  le  d'lo.  Apres  quelques  heures 
de  sommeil,  avant  le  repas  du  midi,  uos  excisees  reviennent,  et 
c'est  autour  du  puits  pendant  qu'elles  lavent  les  pägnes,  les  dräps 
souilles  des  poussieres  de  la  nuit,  pendant  qu'elles  recurent  les  ca- 
lebasses,  vaisselle  du  pays.  un  babil  sans  fm,  coupe  de  rires  joyeux. 
Les  pures  Bambara.  celles  qui  ne  sont  pas  de  la  race  des  forge- 
rons,  de  la  race  des  «Marka»  de  souche  plus  ou  moins  melangee, 
out  perdu  leurs  gräces  et  leur  beaute,  elles  vous  paraissent  toutes 
dröles  avec  leurs  cränes  rases.  De  meme  que  six  ä  huit  jours 
apres  la  naissance,  le  chef  du  village,  le  gnena-ti-sonnabo,  pretre  du 
fetiche  <l«xiri,  leur  a  fait  des  passes  sur  la  tete  et  rase  la  chevelure. 
la  toison  du  sein  ne  pouvant  se  voir  en  public  ainsi  au  da  iroro  six 
jours  apres  la  circoncision,  elles  la  perdent  encore  ne  pouvant  faire 
leur  entree  dans  la  vie,  avec  la  toison  de  l'enfance;  im  mouchoir 
crasseux  remplace  les  tressettes  dont  elles  etaient  si  tieres,  elles 
sont  sans  perle  et  sans  joyau.  c*est  sur  leur  front  en  place  du 
diademe  multicolore,  la  ficelle  a  0  noeuds  du  tafo  reliee  par  derriere 
sur  la  nuque  a  celle  du  djo,  qui  les  doit  proteger  de  ['angine,  des 
oreillons,  des  niaux  de  t(He  et  d'uu  peu  tous  les  maux. 

i;  i.     La  fete  du  Boloh'o  <H>oh,  don  bo  la  sortie  des  circoncis 

et  des  excisees,  l'entree  reelle  dans  la  vie  civile 

et  religieuse. 

Apres  le  da  woro,  la  fete  du  sixieme  jour,  les  circoncis  retournent 
sous  l'arbre  sacre  en  dehors  du  village,  et  les  excisees  en  leurs 
cases.  Jls  reprennent  tous  leur  vie  de  doux  «farniente»  avec  les 
petites  sort.ies  en  chceur,  a  des  heures  reglees,  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  nature.  Ils  ont  aussi  leurs  jours  de  grande 
sortie!  Quand  viennent  les  marches,  ils  vont  couper  des  epines  a 
quelques  100  metres  du  village.  ils  barrent  les  sentiers.  ils  dressent 
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une  barricade  et  demandent  a  tout  passant  un  doua-mo,  la  part 
du  marche.  Par  habitude,  par  crainte  surtout  des  horions  que 
facilement  ils  lancent,  par  crainte  aussi  des  esprits  qui  les  veillent 
et  les  protegent,  tout  le  monde  s'execute  et  paie  l'octroi.  Ils 
recueillent  aussi  en  plus  des  queues  de  poissons  assez  de  cauris 
pour  se  payer  un  bout  de  viande  et  se  faire  bonne  bouche. 

C'ette  vie  calme,  vie  de  retraite,  fatigue  nos  jouvenceaux,  fatigue 
nos  jouvencelles;  au  bout  de  4  ä  5  semaines  les  cervelles  s'echauffent, 
ils  deviennent  indociles,  ils  veulent  rentrer  au  logis,  car  ils  sont 
gueris.  Le  noir  et  la  noire  preposes  ä  leur  garde  n'y  tenant  plus, 
rassemblent  le  conseil  des  anciens,  declarent  leur  täche  accomplie, 
et  dans  l'apres-diner,  au  moment  oü  le  soleil,  encore  haut  sur 
l'horizon,  rassemble  tous  ses  feux  pour  une  derniere  fois  les  lancer 
avec  furie  avant  de  s'eteindre  en  un  disque  empourpre,  les  chefs 
des  quartiers,  sous  les  arbres  sacres  et  dans  la  cour  qui  precede  les 
cases  des  fillettes,  fönt  leurs  passes,  recitent  en  crachotant,  d'un 
trait  et  sans  prendre  haieine,  leurs  formules  et  procedent  aux  exor- 
cismes.  -  Bissimillahi  (ce  qui  dans  la  bouche  d'un  Bambara  ne 
signifie  pas  du  tout,  au  nora  de  Dieu.  mais  bien  «tout  va  ä 
souhait  > )  nos  enfants  sont  gueris  ils  vont  rentrer  au  logis,  sous 
le  toit  paternel;  esprits  qui  les  veillez,  esprits  qui  les  protegez, 
laissez-les!» 

Cet  exorcisme  ä  sa  raison  d'etre.  Depuis  le  jour  oü  le  rasoir 
du  forgeron  s'est  leve  tout  luisant  pour  trancher,  nos  petits  noirs 
sont  sous  la  tutelle  d'esprits  jaloux  et  d'une  Jalousie  feroce.  G'est 
meine  une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  ils  sont  mis  ä 
l'ecart  et  vivent  loin  du  monde,'  le  ses  pompes  et  de  ses  osuvres. 
Un  circoncis  et  une  excisee  ne  peuvent  mettre  les  pieds  dans  une 
case  du  village,  pas  meme  dans  celle  de  leurs  parents;  leurs 
invisibles  protecteurs  trainent  ä  leur  suite  tonte  une  serie  de  maux 
et  ils  jettent  lä  oü  on  les  force  ä  entrer,  la  ruine  et  la  desolation1. 

Permettre  ä  i'un  ou  ä  l'une  de  penetrer  en  sa  demeure,  c'est 
se  vouer  si  non  ä  la  mort,  du  moins  ä  la  maladie,  ä  la  malchance, 
ä  la  pauvrete  la  plus  affreuse.     Pour  parer  ä  tant  d'inconvenients, 


1  0  be  n'wanso  bla  mala,  cela  fait  tomber  la  malchance  sur  un  nomine. 

Bibliotkeque  Anthropos.    12:  J.  Henry,  Les  Bambara.  lö 
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il  faut  ä  nos  Bambara  chasser  ces  esprits,  et  leur  concours  juge 
inutile,  on  les  remercie  ä  coups  de  passes  et  de  crachotements. 

Les  exorcismes  acheves,  la  jeune  nichee  se  disperse,  court  un 
peu  partout  dans  les  cases,  et  c'est  sur  la  place  publique,  dans 
les  ruelles,  des  salutations  interminables,  un  caquetage  sans  fin  .  .  . 
Mais  le  Bambara  aime  trop  le  boire  et  le  manger,  il  doit  se  rejouir 
de  la  guerison  de  son  enfant,  de  son  retour  au  logis.  Au  matin 
qui  suit  ce  jour,  ce  n'est  autour  du  puits  que  femmes  et  flllettes 
aux  torses  nus,  qui  lavent  ä  grande  eau  le  mil  destine  ä  la 
fermentation  de  la  beuverie  prochaine. 

Et  quand  vient  ce  jour,  sous  les  arbres  sacres,  un  peu  avant 
le  coucher  du  soleil,  quand  il  n'est  plus  qu'un  disque  ensanglante, 
circoncis  et  excisees  portent  les  nattes,  les  rondelles  de  calebasse 
enfilees  sur  un  bois,  les  calebasses  ajourees,  grosses  comme  le 
poing,  remplies  de  petites  pierres,  les  tiges  de  mil  si  longtemps  trai- 
nees  en  guise  de  bäton,  les  mouchoirs  crasseux  qui  envelopperent 
leurs  tetes,  et  le  gnena-n-sonnaba,  celui  qui  sacrifie  aux  genies  pro- 
tecteurs  du  village,  y  met  le  feu.  Une  fumee  noire,  epaisse,  äcre 
et  nauseabonde  empeste  l'air,  une  flamme  indecise,  d'un  rouge  vert, 
cherche,  mais  en  vain,  ä  s'elever,  tant  l'etreignent  les  crasses  et  les 
sueurs  anciennes:  garcons  et  filles  prennent  leur  elan  et  sautent  par 
trois  fois  par-dessus  ce  feu  de  joie.  Du  coup  ils  sont  purifies  de  toutes 
leurs  souillures;  ils  ont  quitte,  abandonne  le  vieil  homme.  Ils  Tont 
enfume,  et  agiles  comme  des  cerfs,  agiles  comme  des  gazelles,  ils 
s'enfuient  en  leurs  cases  pour  masiri  don  se  faire  beaux,  se  faire 
belies  .  .  .  C'est  partout  un  remue-menage  sans  nom!  les  couvercles 
des  calebasses,  l'armoire  des  noirs,  roulent  sur  le  sol  et  se  fendent, 
ils  se  brisent  et  tombent  en  morceaux,  c'est  au  milieu  des  rires 
d'une  joie  delirante,  les  lamentations  d'une  vieille  qui  glapit  et 
grogne.  Et  cet  empressement,  cette  fievre  est  cause  de  retards, 
nos  fillettes  surtout,  n'en  flnissent  de  se  parer.  Une  boule  d'ambre 
pend  trop  bas  ou  pas  assez,  les  Colliers  sont  trop  laches,  il  faut  les 
raccourcir,  et  les  fils  uses  se  rompent  et  les  perles  par  poignees  se 
perdent  dans  la  poussiere  .  .  . 

Enfin,  et  c'est  grand  soulagement,  des  quatres  coins  du  village 
retentit   le   cri   d'allegresse    Kouyo  e,  Kouyo  e\    Precedes  du  choeur 
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de  chant  (im  groupe  de  femmes  et  de  fillettes  qui  battent  des 
mains,  chantent  en  fausset,  sans  jamais  s'accorder,  un  air  des  plus 
barbares),  les  tambours  lentement  se  dirigent  vers  les  gros  arbres 
de  la  place,  la  salle  des  bals.  Dans  toutes  les  ruelles  qui  sillonnent 
le  village,  en  fönt  un  labyrinthe,  c'est  un  monde  de  femmes,  d'hommes, 
d'enfants,  qui  se  pressent,  jouent  des  coudes  et  crient,  en  un  instant 
la  place  est  remplie. 

D'instant  en  instant,  nos  vieilles  se  rapprochent  et  de  plus 
fort  en  plus  fort,  le  mot  Kouyo  e,  Kouyo  e  retentit  .  .  .  Mais  les 
voici  qui  debouchent,  remuant  du  corps  ä  le  faire  croire  annele, 
tant  elles  imitent  le  ver  surpris  par  un  rayon  de  soleil  et 
regagnant  son  nid,  dans  la  terre,  en  grande  häte.  Vraies  sauvagesses 
avec  leurs  mentons  pointus,  la  peau  plissee,  les  mächoires  vides  de 
dents,  elles  raclent  avec  furie  deux  tiges  de  fer  et  portent  sur  leurs 
tetes  chenues  un  torchon  sale,  crasseux  apanage  des  sorcieres,  en- 
roule  sans  art  et  sans  goüt.  La  lance  au  poing  nos  jeunes  citoyens 
apparaissent  dans  des  culottes  bouffantes;  ils  portent  le  bonnet  ä 
double  pointe  ou  le  turban  ä  tons  criards  et  ä  longues  franges  et 
disparaissent  sous  une  ample  blouse  toute  parfumee  encore  de 
l'odeur  du  moisi  d'un  fond  de  magasin,  toute  roide  et  toute  luisante, 
sous  sa  colle  d'amidon.  Ils  sautent  et  hurlent,  ils  brandissent  leurs 
armes,  se  donnent  des  airs  guerriers,  se  doiment  surtout  un  tel  air 
de  Süffisance  que  votre  rire  se  declanche. 

Apres  les  garcons,  les  fillettes  qui  s'eventent  avec  leurs  «au- 
monieres»  tout  ornees  de  cauris,  un  plateau  tresse  fait  d'herbes 
fines  et  liantes,  celui  sans  doute,  sur  lequel  on  deposa  au  matin 
du  soll  si  ou  veillee  des  armes,  le  debri  sanguinolent.  Elles 
avancent  avec  raideur,  glissent  sur  le  sol  plutöt  qu'elles  ne  marchent; 
car  leurs  pieds  sont  alourdis  par  les  chainettes,  les  anneaux  de 
fer  et  ont  peine  ä  se  lever.  Un  croissant  ou  d'or  ou  de  cuivre 
leur  tire  la  paroi  mediane  du  nez,  une  poignee  de  bigorneaux  zebres 
leur  balancent  aux  lobes  des  oreilles,  plusieurs  colliers  de  corail 
leur  courent  sur  la  tete,  et  c'est.  un  peu  partout,  autour  du  cou 
surtout,  des  boules  d'ambre  separees  entre  elles  par  des  gris-gris, 
par  des  perles  de  tout  calibre  et  de  toute  nuance.  Les  Bambara 
de  caste   noumou   ou   forgeron,    les  Marka   bambarises,   toute  Bam- 

13* 
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bara  de  souche  plus  ou  moins  melangee  et  dont  on  n'a  pas  rase 
le  cräne  au  da  woro  ou  fete  du  sixieme  jour,  ont  la  chevelure 
nattee  et  sur  le  haut  du  cimier  qui  se  termine  par  deux  tressettes 
le  long  de  chaque  oreille,  un  petit  paquet  bizarre,  une  poignee  de 
cheveux.  G'est  en  souvenir  du  86me  jour  de  leur  naissance,  jour 
oü  on  leur  imposa  un  nom,  et  ce  qu'elle  porte  n'est  rien  moins 
que  ce  que  le  Bambara  appelle  «la  toison  du  sein»  K  Quand  celle-ci 
est  perdue  et  c'est  d'ordinaire  le  cas,  la  maman  y  pourvoit  en 
en  donnant  des  siens.  La  tenue  de  parade  de  nos  excisees  est 
un  veritable  harnachement;  deux  ou  trois  pagnes  en  etage  leur 
enserrent  la  taille  et  du  vrai  costume,  la  bände  d'etoffe  qui  fretille 
par  derriere  en  queue  flasque  et  molle,  le  gros  pompon  tout  au 
plus  se  montre.  Du  moins  on  les  peut  voir  et  regarder,  une  belle 
blouse  blanche  pour  une  fois  les  habille  et  la  longue  banderolle 
d'etoffe,  de  rigueur  dans  les  danses,  jetee  sur  les  epaules  et  ramenee 
par  devant,  fait  assez  bei  effet.  Au  Bani,  c'est  autour  des  hanches 
par-dessus  les  pagnes,  une  large  ceinture  en  cauris  et  de  chaque 
cöte,  suspendus  ä  des  lanieres  de  cuir  passees  en  bandouiliere  et 
se  croisant  sur  la  poitrine,  deux  paquets  de  cauris.  Ce  dousou  ko 2, 
tel  est  son  nom,  est  le  reste  de  la  dot  offert  par  le  fiance  et  compte 
ä  5  ä  6000  cauris. 

Autour  des  tambours  qui  sur  la  place  fönt  rage,  circoncis  et 
excisees  ä  la  suite  des  vieilles  qui  raclent  leurs  ferrailles,  ä  la  suite 
de  griottes  qui  chantent  leurs  gräces,  leur  force  et  leur  beaute, 
tournent  quelques  instants  et  vont  s'asseoir  sur  les  nattes  qui  leur 
sont  preparees. 

Aux  nouveaux  citoyens,  on  distribue  les  noix  de  kola;  aux 
pieds  des  fillettes,  les  reines  du  jour,  on  depose  les  calebasses  de 
dege,  farine  delayee  dans  de  l'eau  de  miel  et  du  lait,  et  le  chef  du 
village  prononce  le  discours  de  rigueur  au  debut  de  toute  fete, 
son  herault  debout  ä  ses  cötes  le  repete  mot  par  mot,  phrase  par 
phrase,  car  lui  le  chef  il  ne  parle  qu'ä  mi-voix,  c'est   de  bon  ton. 


1  Aux  enfants  nouveau-nes  on  rase  la  tete  6  ä  8  jours  apres  la  naissance, 
ils  ne  peuvent  sortir  hors  du  logis  avant  de  s'etre  depouilles  de  la  toison  du 
sein  {ou  ba  leurs  meres,  kono  sein,  si  chevelure). 

*  Dousou  äme,  eoeur,  siege  de  l'amour,  fco  affaire,  gage  d'amour. 
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Le  discours  est  bref,  il  nomine  par  son  nom  chaque  eirconcis,  chaque 
excisee,  et  rappeile  ä  tous  que  la  circoncision  chez  eux  est  vieille 
coinme  le  monde,  conime  la  race  Bambara,  je  veux  dire.  «Oui, 
s'exclame-t-il,  nos  enfants  eirconcis  sont  dans  la  voie  de  leurs 
peres,  ils  sont  Bambara.  Jeunes  gens,  jeunes  filles,  hommes  et 
femmes,  vieux  et  vieilles,  nos  eirconcis  penvent  desormais  prendre 
part  aux  palabres,  s'asseoir  avee  leurs  aines  autour  des  calebasses 
de  d'lo  ou  biere  de  sorgho,  et  partieiper  ä  nos  jeux,  ä  nos  rejouis- 
sances,  ä  nos  rites.  Que  tont  le  inonde  le  sache  et  que  personne 
ne  l'oublie,  qu'on  ne  les  traite  jamais  d'incirconcis 1,  c'est  Tinsulte 
la  plus  grave!  Ghacun  saüra  veriger  l'insulte  faite  ä  son  enfant 
et  je  saurai  venger  eelle  faite  au  mien.»  II  termine  en  disant: 
<Treve  au  disputes,  mangeons,  buvons,  dansons,  rejouissons-nous, 
et  les  choses  serieuses2  apres  la  fete.» 

Le  d'lo  des  lors  coule  ä  flot  et  les  gosiers  se  decrassent. 
Tout  le  monde,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes  dansent  en 
1'honneur  des  jeunes  «citoyens»  et  tant  que  dure  la  liqueur 
petillante  et  mousseuse,  ee  sont  des  ehants,  des  danses,  des  cris  et 
des  hurlements  sans  fin  sur  la  place  publique,  le  jour  et  la  nuit. 
Et  quand  la  biere  touche  ä  sa  fin,  aecompagnes  du  pere,  de  la 
mere,  de  toute  sa  famille  et  de  celle  de  sa  fiancee  ou  de  son 
fiance,  chaque  eirconcis  et  chaque  excisee,  ä  son  tour,  par  rang 
d'anciennete,  se  degourdit  les  muscles  en  face  du  public.  C'est  le 
clou  de  la  fete!  A  ce  moment,  les  cris,  les  hurlements  redoublent 
et  dans  la  vaste  poche  de  la  blouse  du  eirconcis,  sur  le  plateau 
de  l'excisee,  des  buveurs,  la  cruche  ä  la  main,  la  bave  aux  levres, 
les  yeux  dans  le  vide  et  titubant  sur  leui^s  jambes,  vont  deposer 
des  perles,  des  cauris,  une  noix  de  kola.  Avee  la  derniere,  toute 
sauterie  cesse  et  la  fete  prend  fin.  Lentement  la  foule  se  retire. 
regagne  ses  penates,   eile   n'a  que  trop  besoin  d'un  peu  de  repos. 

Les  jours  qui  suivent  cette  «sortie  des  eirconcis»  (le  Bambara 
lui  donne  ce  nom).  jouvenceaux  et  jouvencelles  courent  le  pays 
en  tenue  de  parade  et  vont  remercier  ceux  qui  furent  au  da  woro 
ou   fete   du  ()6me  jour.     Filles  et   gargons,  en  deux  bandes,  sous  la 

1  Traiter  quelqu'un  de  blakoro  (incirconcis)  est  l'injure  des  injures. 

2  Toute  contestation,  tout  litige,  tout  ce  qui  desunit. 
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conduite  de  leur  vieille  surveillante,  cheminent  ä  travers  les  sen- 
tiers  ä  la  queue  leu-leu,  en  flle  indienne.  En  tete  marche  la  massa 
ou  reine;  la  massa  ma  Kono,  sa  rempla^ante,  vient  ensuite,  puis  la 
massa  ma  Kono  segere  rempla^ante  eile  aussi  de  celle  qui  precede. 
Toutes  les  autres  sont  des  sains  et  la  derniere,  la  plus  jeune  de 
toutes.  s'appelle  koule.  Les  garcons  eux  aussi  marchent  dans  le 
meme  ordre  et  portent  les  meines  titres  .  .  .  Cette  facon  de  re- 
mercier  les  gens  est  des  plus  Bambara;  s'ils  tiennent  ä  se  montrer, 
ä  ce  que  l'on  sache  qu'ils  sont  circoncis ,  ils  veulent  avant  tout 
qu'on  leur  fasse  l'aumöne,  et  ils  vont  reclamer  une  obole,  tendre 
les  deux  mains.     La  race  Bambara  est  une  race  de  mendiants! 


Chap.  X. 

Le  Mariage  Bambara. 

§  1.  Demande  en  Mariage.  §  2.  Les  devins  et  les  fetiches  acceptent 
ou  refusent  le  pretendant.  §  3.  Les  Fiancailles.  §  4.  Les  Noces  d'une 
jeune  Bambara.        §  5.    L'exhibition  du  trousseau  de  la  mariee  au  soir 

du  premier  jour. 


Les  fillettes  Bambara  sont  fiancees  des  leurs  plus  tendres 
annees,  de  quatre  ä  dix  ans  ordinairement,  et  Celles  qui,  ägees  de 
12,  14  et  16  ans,  attendent  un  pretendant,  sont  bien  rares.  L'äge 
du  reste  importe  peu,  il  )r  a  trois  phases  dans  le  mariage:  la 
demande,  les  fiancailles  et  les  noces,  et  quiconque  veut  prendre 
femme,  qu'il  soit  jeune  homme,  d'un  äge  mür,  ou  vieillard,  marie, 
veuf,  ou  non  marie,  doit  se  soumettre  ä  cette  loi. 

§  1 .     Demande  en  Mariage  *. 

La  beaute  plastique  d'une  femme  ne  laisse  pas  d'emouvoir 
un  Bambara;  il  sait  distinguer  un  corps  bien  fait  d'un  corps  mal 
fait,  une  jolie  d'une  vilaine,  et  une  peau  cuivree  l'attire  plus  qu'une 
peau  d'un  noir  d'ebene.  Egalement,  un  visage  grele  des  marques 
de  la  variole,  un  buste  couvert  de  cicatrices  lui  deplait,  et  s'il  vous 
parle  de  sa  fiancee,  de  son  epouse,  il  est  tout  fier  de  pouvoir 
dire:  „sien  si  t'a  la,  eile  est  d'un  corps  sans  defaut",  par  suite  eile 
est  belle.  Quand  il  s'agit  du  mariage  pourtant,  il  n'y  regarde  pas 
de  trop  pres!  facileinent  il  fait  taire  ses  goüts,  et  rarement  il  con- 
sulte  son  coeur,  la  femme  est  avant  tout  pour  lui  un  objet  de  plaisir 
et  un  objet  de  rapport. 


1  II  s'agit  du  mariage  d'une  jeune  fille.  Pour  les  veuves,  les  divorcees 
se  remariant,  il  y  a  consultation  des  devins,  sacrifices  aux  fetiches  mauvais  etc., 
mais  la  ceremonie  des  fiancailles  et  des  noces  se  fait  avec  un  moindre  eclat. 
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Ce  qu'il  voit  en  premier  lieu  dans  la  femme,  c'est  l'etre  d'un 

sexe  different  du  sien,  et  si  eile  est  travailleuse,  euisine  bien  et 
s'entend  au  negoce,  il  saura,  pour  la  conserver,  ferraer  les  yeux  sur 
ses  defauts  et  lui  permettre  d'etre,  eu  son  logis,  im  personnage 
important  avec  lequel  il  laut  compter. 

Un  noir  qui  desire  une  femme,  vient-il  ä  decouvrir  une  fillette 
non  fiancee,  vite  il  confie  son  secret,  ses  craintes  et  ses  esperances 
ä  son  intime,  ä  un  nomine  d'un  age  mür  et  jouissant  dans  le  pays 
d'une  certaine  consideration  \  Gelui-ci  recoit  quatre  noix  de  kola, 
empaquetees  dans  des  feuilles  vertes,  ficelees  et  reficelees  pour 
qu'elles  ne  se  fanent  point,  et  la  lance  au  poing,  la  peau  de  bouc 
ou  foroko,  son  inseparable,  bien  attachee  sur  l'epaule,  il  se  met  en 
route  tout  fier  d'etre  delegue  pour  une  mission  si  douce,  heureux  et 
content  d'etre  fourouboloma  tigi,  le  charge  des  cadeaux  du  mariage 2. 

Au  terme  de  son  voyage,  sur  la  place  publique,  il  salue  de 
facon  fort  aimable  les  vieux  qui  y  cultivent  la  paresse  avec  l'apathie 
d'un  lezard  ä  l'oinbre  d'un  gros  arbre;  il  fournit  ä  tous  et  abondam- 
ment  la  prise  de  rigueur  qu'offre  tout  etranger,  il  choisit  parmi 
eux,  si  tout  ami ,  toute  connaissance  lui  fait  defaut  au  village, 
l'homme  de  bonne  volonte,  qui  le  presentera  ä  la  famille  et  lui 
aplanira  les  voies.  Gelui-ci  trouve,  il  s'y  rend  sans  plus  tarder  et 
expose  sa  requete,  que  repete  mot  par  mot,  phrase  par  phrase, 
son  introducteur. 

Le  pere  de  la  fillette  reflechit  un  instant  et  si  le  parti  lui 
plait,  il  repond  d'un  mot:  « A  gnena  C'est  bien.»  Le  petit  paquet 
aux  quatres  noix  de  kola  lui  est  alors  offert,  il  appelle  sa  fille  et 
la  mere,   et  le  fourouboloma  tigi  expose  de  nouveau  le  motif  de  sa 


1  Les  griots  ,  ont  pense  certains,  servent  d'intermediaires  pour  dernander 
la  main  d'une  enfant.  Rien  de  plus  faux,  le  Bambara  deteste  cette  race,  il  ne  lui 
confiera  jamais  une  mission  si  delicate.  Le  Bambara  redoute  le  griot  dans  ses  fetes 
intimes.  Que  de  fois  ils  nous  disent  en  nous  invitant:  Nous  sommes  venus 
nous-memes  t'inviter  afin  que  la  nouvelle  n'en  parvienne  pas  aux  oreilles  des 
griots.  Le  to-n-tigi,  chef  de  l'association  des  fla-n-to,  ne  joue  aucun  röle  impor- 
tant dans  le  mariage  d'un  to-n-de  ou  membre  de  l'association.  Les  to-n-dcou, 
membres  de  l'association  des  fla-n-to,  sont  invites  et  se  rejouissent  aux  noces 
d'un  eonfr&re  to-n-dd  et  c'est  tout.  -  -  Mr.  Barbier  Louis  commet  une  erreur; 
voir  page  527,  16e   decembre  1907,  Revue  *La  Quinzaine». 

3  Fourouboloma  cadeau  de  fiancailles,  tigi  maitre. 
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venue.  Tout  s'acheve  p'ar  ces  mots:  -  Salue  bien  celui  qui  t'envoie 
et  tonte  sa  famille,  dis-lui  que  je  suis  heurenx  qu'il  demande  raa 
Alle.  A  diara  an  ye  haHx  c'est  pour  nous  joie  bien  grande  mais 
ceci,  sais-tu,  demande  reflexion!  J'eri  parlerai  ä  nies  amis  sous  peu, 
et  dans  quelques  jours  tu  connaitras  mä  decision  ...  11  n'v  a  pas 
eu  refus,  et  l'envoye  satisfait  de  lui-meme  et  de  la  bonne  tournure 
de  l'affaire,  s'en  va  porter  a  l'aspirant  ces  päroles  qui  lui  doivent 
ouvrir  au  coeur  la  porte  de  l'esperance. 

§  2.     Les  devins  et  les  fetiches  acceptent  ou  refusent 
le  pretendant. 

Marier  sa  fille  et  la  bien  marier,  pour  tout  papa  et  toute 
maman,  est  un  cauchemar,  les  deux  restent  soucieux  quand  im 
pretendant  se  presente.  Le  Bambara  connait  ces  angoisses!  si  sa 
tille  n'est  pas  belle,  si  souvent  meme  eile  est  laide,  avec  un  gros 
nombril,  une  Hernie  ombilicale,  une  vessie  due  ä  la  maladresse  de 
la  sage-femme,  il  vit  dans  ses  gros  yeux  blancs,  marques  d'tm  point 
noir  plein  de  vie  et  brillant,  dans  sa  bouche  largement  fendue,  aux 
levres  boursoutlees,  il  retrouve  la  sienne  propre,  et  tout  son  etre 
intime  lui  crie:   <  C'est  ta  fille,  c'est  ton  sang.» 

ü'affreuses  pensees  le  viennent  tourmenter:  si  le  pretendant 
avait  un  caractere  de  vilain  et  une  sauvagerie  de  brüte,  ne  va-t-il  pas 
sans  aucune  pitie  rouer  de  coups  mon  enfant?  Peüt-etre  a-t-il  une 
de  ces  maladies  honteuses  qui  se  cachent  et  ne  se  nomment  pas, 
et  ma  fille  commettra  l'adultere  pour  n'avoir  pas  ä  rougir  d'etre 
sterile?  Et  s'il  etait  de  ces  jouisseurs  si  nombreux  parmi  nous  et 
que  degoüte  apres  en  avoir  joui,  il  la  chassait,  la  repudiait?  11 
tremble,  il  voudrait  connaitre  ce  que  l'avenir  reserve  et  ä  lui  et  ä 
eile:  il  va  consulter  les  devins. 

Deux  et  souvent  trois  devins  sont  consultes;  si  tous  s'accordent 
pour  attester  que  le  pretendant  est  cl'un  bon  caractere.  que  le 
divorce  n'est  pas  ä  craindre  et  que  i' enfant  deviendra  niere  d'enfants 
sains,  forts,  vigoureux,  qui  perpetueront  et  sa  race  et  son  sang, 
il  renait  ä  la  joie.  11  en  avertit  et  sa  femme  et  sa  fille,  il  fait 
part  de  sa  decision   au   cbef  du   village,   au    conseil  des  anciens  et 


A  =  cela,  diara  =  est  heureux,  an  yi  —  pour  nous,  liali  =  beaucoup. 
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sans  retard  aucun,  affranchi  qu*il  est  de  toute  crainte,  previent 
le  pretendant  que  les  portes  de  sa  demeure  lui  sont  ouvertes. 

A  cette  annonce,  le  pretendant  choisit  en  son  poulailler  une 
poule  grasse,  sort  de  sa  reserve  une  ou  deux  noix  de  kola,  et  de 
nouveau  le  fourouboloma  figi,  le  charge  des  eadeaux  du  mariage, 
se  met  en  route,  car  il  s'agit  de  savoir  cette  fois,  si  les  boli  de 
famille  et  parfois  les  mänes  des  ancetres  ne  s'opposent  pas  ä  l'union 
projetee l. 

Le  pere  de  la  fillette  decroche  sa  peau  de  bouc  et  souvent 
de  fauve  un  affreux  foroko  tont  crasseux,  taberhacle  des  boli  de 
la  famille  et  les  arrose  du  sang  de  la  poule,  puis  leur  crache  dessus 
un  morceau  de  noix  de  kola  mäche.  S'il  manque  de  boli  de  fa- 
mille, et  c'est  chose  rare,  il  sacrifie  dans  ce  cas  ä  ses  ancetres  sur 
le  seuil  de  la  porte  de  la  case  d'entree  ou  b'lon  et,  s'il  le  possede, 
sur  le  kdrd,  bas  relief  en  terre  ä  l'interieur  du  b'lon  ou  case  d'entree, 
qui  represente  de  fagon  fort  grossiere  une  femme  et  un  homme  et 
sert  d'autel. 

Quand  le  sacrifice  est  agree,  ce  qui  a  lieu  si  la  bipede  emplumee 
a  l'heureuse  idee  de  ne  pas  crever  les  ailes  deployees,  la  poitrine 
sur  le  sol,  si  les  morceaux  de  la  noix  de  kola,  fendue  en  deux,  et 
jetes  sur  le  boli  ou  sur  le  kärd,  retombent  la  partie  spherique  sur 
le  sol,  la  pulpe  en  haut2,  c'est  de  la  part  de  la  famille  im  oui 
categorique,  et  tons  les  coeurs  se  rejouissent.  Quant  au  fourouboloma 
tigi,  il  suce  tout  ravi  son  morceau  de  noix  de  kola,  il  deguste  son 
morceau  de  la  poule  et  la  scene  du  sacrifice  est  loin  de  sa  memoire. 
II  a  pourtant  tremble,  quand  accroupi  devant  ses  boli  ou  devant 
le  kdrd,  l'autel  de  ses  ancetres,  le  beau  pere  a  tranche  le  cou  de 
la  victime  et  jete  la  noix  de  kola  en  disant  d'une  voix  grave  et 
caverneuse:  «Nous  avons  consulte  les  devins,  tous  sont  d'accord 
pour  louer  le  pretendant;  ä  les  croire  il  est  digne  de  notre  fille. 
Mais   vous,   qu'en   pensez-vous   de   cette   union?    Si    eile   doit   etre 


1  Si  dans  la  suite  un  evenement  vient  rompre  les  fiancailles,  s'il  y  a 
mariage  suivi  de  divorce,  il  ne  lui  viendra  pas  ä  la  pensee  que  les  devins  se 
sont  trompes.  Tout  retombera  sur  la  tete  d'un  ennemi,  un  inconnu  presque 
toujours,  et  c'est  heureux,  qui  par  haine,  par  Jalousie  s'est  debrouille  pour  tout 
brouiller. 

a  Operation  qui  se  recommence  jusqu'ä  3  fois  en  cas  d'insucces. 
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henreuse,  si  le  divorce  n'est  pas  ä  craindre,  si  eile  doit  etre  feconde, 
agreez,  je  vous  prie,  mon  sacrifice.  Dans  ce  cas  accordez-leur  les 
richesses,  une  iongue  vie,  des  enfants  nombreux,  la  paix.  Cette 
poule  et  les  kola  sont  bien  pour  le  sacrifice,  et  c'est  un  vrai  sacri- 
fice que,  par  mon  entremise,  vous  offre  le  pretendant.» 

Cette  facon  d'agreer,  ou  d'ecarter  un  pretendant,  est  des  plus 
ingenieuses!  Toat  etant  remis  ä  l'arbitre  des  devins,  des  holi,  des 
manes  des  ancetres,  toute  contestation  de  la  part  de  l'evince  est 
impossible,  aucune  querelle  ne  surgit  entre  les  deux  familles,  et 
quand  un  pretendant  plus  heureux  obtient  la  main  de  la  fillette, 
il  n'a  pas  ä  craindre  la  haine,  la  rancune,  la  vengeance  de  celui 
qui  l'a  precede,  il  n'est  pour  rien  dans  son  infortune. 

§  3.    Les  Fiancailles. 

Le  mariage  Bambara,  ai-je  souvent  ouT  dire,  n'est  rien  moins 
qu'une  vente,  un  achat:  la  femme  appartient  au  plus  offrant.  Je 
me  garde  de  partager  pareille  opinion.  Le  pretendant  donne  une 
dot,  je  le  sais;  mais  cette  dot  est  un  cadeau,  fait  ä  la  fiancee  et 
lui  revient  en  entier.  Au  moment  ou  il  la  recoit,  le  pere  se  paie 
des  culottes,  un  calotte  ä  trois  pointes,  une  blouse  neuve,  quelques 
cruches  de  d'lo  ou  "biere  de  mil,  force  noix  de  kola;  mais  quand 
viennent  les  noces,  c'est  lui,  le  pere,  qui  fournit  ä  son  enfant 
les  pagnes,  les  calebasses,  la  poterie,  tout  le  trousseau  enfin,  et  pour 
peu  qu'il  soit  vaniteux,  —  et  quel  Bambara  ne  Fest  pas!  —  la  dot 
y  passe  et  meine  plus. 

Quand  le  pretendant  a  pu  reunir  2  ä  3  kilos  de  sei,  quelques 
lambeaux  d'etoffe  pour  la  fillette  et  pour  sa  mere,  une  partie  de 
la  dot1  qui  varie  entre  25  et  30  frcs,  il  presente  ses  hommages 
ä  la  famille  par  son  intermediaire,  le  fourouboloma  tigi  ou  charge 
des  cadeaux  de  mariage.    Celui-ci  se  rend  chez  le  beau-pere,  escorte 


1  La  dot  est  fixee  ä  ba  mougan  ni  tan  environ  24  000  cauris.  Chaque 
ba  compte  10  kerne.  —  Le  kerne  vaut  80  cauris,  le  ba  800  cauris.  La  piece  de 
5  frcs  se  change  en  temps  ordinaire  ba  douron  ni  kerne  dourou  soit  4400  cauris. 
—  La  valeur  des  cauris  est  sujette  ä  la  hausse  et  ä  la  baisse,  et  il  arrive  que 
la  piece  de  5  frcs  vaut  ä  certains  moments  4400  cauris:  ä  d'autres  moments 
les  cauris  baissent  et  la  piece  de  5  frcs  vaut  ba  woro  ni  kerne  dourou  soit  6  ba 
et  5  kdme,  ba  wolonoula  soit  7  ba. 
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de  quelques  jeunes  filles,  qui  portent  le  fourouf&n  ou  la  dot.  le? 
cadeaux  d'etoffes  et  de  sei,  quelques  cruches  de  d'lo  ou  biere  de 
mil,  et  le  chef  du  village  et  son  conseil,  les  amis,  les  to-n-deou  ou 
membres  de  l'association  du  fhi-n-to l  vont  aussitöt  presenter  leurs 
hominages  ä  l'heureux  pere,  apprendre  ä  la  flllette  qu'on  celebre 
ses  fiancäilles,  qui  ne  se  peuvent  desormais  plus  rompre,  saus  uu 
motif  grave  et  serieux,  et  ce  n'est  bientöt  dans  le  b'lon  de  la  case 
d'eritree,  dans  la  cour  ihterieüre,  que  geus  accroupis,  qui  boivent 
le  d'lo  ou  biere  de  mil.  et  ne  tafdent  pas  ä  divaguer  .  .  .  Et  la 
fiancee  a  du  temps  poür  feflechir,  poür  ouvrir  son  Coeur  ä  l'amour. 
ses  noces  ne  se  feront  qu'un  an,  deux  ans  et  souvent  trois  apres 
l'excision,  et  quand  celle-ci  se  pratique  eile  est  ä  meme  d'etre  mere. 
A  partir  des  fiancäilles  les  deux  familles  se  rapprochent,  des 
relations  s'etablissent.  on  se  rend  inutuellement  visite.  Quand 
la  fillette  a  grandi,  un  an,  deux  ans  apres  l'excision,  duraut  le 
temps  qui  s'ecoule  entre  l'excision  et  les  noces.  eile  va  chaque 
annee  passer  quinze  jours,  uu  niois  chez  ses  beaux-parents.  Dans 
la  region  du  Bani.  cette  coutume  est,  ou  peut  le  dire,  generale2. 
Quand    les  jeunes  gens  envoyes  pour   la   prendre   arrivent.   eile  se 


1  L'association  des  fla-n-fo  ayant  ä  sa  tete  un  to-n-tigi  se  compose  de 
plusieurs  groupes  de  to-n-deou  ou  membres  de  l'association.  Chaque  groupc 
correspond  a  une  circoncision.  Quand  les  cireoncis  sont  nombreux,  ils  forment 
un  groupe  nouveau,  mais  s'il  n'y  a  qu'l,  2  ou  3  cireoncis,  ils  fönt  partie  du 
groupe  de  la  circoncision  precedente.  Le  to-h-de"  invite  ä  ses  fiancäilles  et  ä  ses 
noces  les  membres  de  son  groupe,  ceux  de  sa  circoncision,  et  les  membres  des 
groupes  plus  anciens.  Quant  aux  groupes  moins  anciens  il  ne  les  invite  pas.  — 
Les  femmes  forment  elles  aussi  une  association  de  fla-n-to  semblable  ä  celle  des 
frommes  mais  distinete.  Celle  qui  se  trouve  ä  la  tete  de  l'association,  la  plus 
vieille  du  village  ordinairement,  s'appelle  to-n-tigi,  massa  fatna,  reine,  et  les 
to-n-de mouso  (les  femmes  to-n-de),  l'appellent  hi'ba  mere.  Celles-ci  ne  sont  appelees 
qu'aux  noces. 

2  Dans  les  environs  de  Segou  cette  coutume  est  moins  generale.  Souvent 
les  deux  familles  s'entendent,  et  au  jour  indique,  la  fiancee  se  rend  chez  son  fiance, 
aecompagnee  par  un  jeune  homme  designe  par  le  conseil  des  anciens.  Apres 
la  derniere  fete  de  la  circoncision  (boloko  d4ou  dort  ho,  sortie  des  cireoncis), 
certains  villages,  ils  sont  meme  nombreux,  fönt  une  fete  ä  la  fiancee.  Celle-ci  se 
rend  cliez  son  fiance  toute  chargee  de  perles  et  de  eolliers  et  escortee  de  toutes 
les  jeunes  t'illcs  du  village.  Le  fiance  Supporte  tous  les  frais  de  cette  fete  dite 
mousodjira  montrer  la  femme.  Tous  les  jeunes  gens  du  village  et  des  villages 
voisins  offrent  de  80  ä  160  cauris  pour  aider  le  fiance  ä  couvrir  les  frais. 
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cache  dans  une  case  amie,  et  la  petite  Iroupe  court  de  droite  et 
de  gauche  ä  sa  recherehe.  Ils  ne  tardent  pas  a  la  trouver,  des 
membres  de  la  famille,  la  mere,  les  belles-meres  et  les  sceurs  se 
joignent  ä  eux,  et  le  petit  eortege  se  rend  chez  le  chef  religieux, 
gnena-sonnaba,  pretre  du  dasiri,  genie  protecteur  du  village,  qui 
donne  quelques  conseils  ä  l'enfant  et  lui  fixe  le  jour  du  retour. 
Au  sortir  du  village,  la  jeune  fille  s'arrete,  refuse  d'avancer;  les 
jeunes  gens  l'empoigTierit,  la  portent  en  leurs  bras,  et  eile  se  perd 
en  des  cris,  en  des  hurlements,  qui  ne  doivent  cesser  qu'ä  la  limite 
des  champs  qui  entourent  le  village. 

Si  la  dot  est  fixee,  il  est  plus  difficile  de  determiner  la  somme 
des  cadeaux  offerts  par  le  fiance,  en  mit,  poules,  sei,  kola,  et  d'lo 
ou  biere  de  mil.  Ges  cadeaux  offerts  ä  titre  gracieux,  pendant 
4,  5,  6  ans  et  souvent  plus,  dependent  beaucoup  de  la  fortune  dun 
chacun  et  de  l'honorabilite  de  la  famille  de  la  fiancee.  Au  moment 
de  la  recolte,  il  fournit  un  ou  deux  paniers  de  mil  de  20  ä  40  kilos: 
au  grand  sacrifice  offert  une  fois  l'an  aux  boll  de  famille,  une 
poule.  du  sei.  des  noix  de  kola  et  du  dege  ou  farine  de  mil  delayee 
dans  de  l'eau  de  miel.  De  temps  en  temps,  il  öftre  quelques 
bonnes  cruches  de  d'lo,  contenant  pour  le  moins,  de  20  ä  30  litres, 
et  s'il  y  a  fete  chez  lui,  il  se  garde  bien  d'oublier  son  futur  beau- 
pere.  A  la  fete  de  l'excision  de  sa  fiancee 1,  au  da  woro,  ou  fete 
du  sixieme  jour.  il  se  monlre  genereux,  et  le  charge  des  cadeaux 
du  mariage  va  porter  ä  celle-ci  le  cadeau  de  rigueur,  un  pagne  ä 
fond  jaune  raye  de  lignes  noires,  4  ä  5  livres  de  beurre,  2  ä  3  kilos 
de  sei,  20  ä  30  litres  de  d'lo  ou  biere  de  mil.  autant  de  dege  ou 
farine  delayee  dans  de  l'eau  de  miel,  quelques  ornements  de  parure 
enfin  un   collier   de  perles,   un   bout    d'ambre,    un    bracelet   — , 

et  ceci  est  pure  gracieusete  et  nullement  obligatoire. 

Un  petit  fait  me  reste  encore  ä  noter  et  il  ne  manque  pas 
d'importance,  c'est  qu'ä  partir  des  fiancailles,  la  fiancee  ne  peut 
manger  en  presence  de  son  beau-pere,  s'attarder  avec  lui  dans  des 
conversations  sans  fin,  surtout  sans  presence  de  temoins,  et  le 
fiance  est  soumis  aux  meines  ivgles  vis  ä  vis  de  sa  belle-mere. 


1  Le  Bambara  u'assiste  pas  ä  la  fete  qui  a  lieu  ä  l'excision  de  sa  fiancee. 
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A  bref  dire,  ils  ne  peuvent  meine  plus  s'entre-regarder!  Et 
si  le  fiance  meurt  avant  les  noces,  la  fillette  devient  la  fiancee 
d'un  frere  plus  jeune,  c'est  de  bon  ton,  mais  ä  defaut  de  frere, 
eile  recouvre  sa  liberte  et  conserve  sa  dot.  Si  la  fiancee  vient  ä 
mourir,  la  famille  d'ordinaire  conserve  la  dot  recue;  exiger  la 
restitution  de  la  moitie  de  la  dot,  chose  permise  par  la  coutume, 
serait  de  la  part  du  fiance  et  aux  yeux  de  tous,  un  manque  de 
tact  et  de  delicatesse.  Maintenant  si,  pour  un  motif  ou  pour  un 
autre,  les  fian^ailles  sont  rompues,  on  rend  au  fiance  dot  et  menus 
cadeaux  en  entier. 

§  4.    Les  Noces  d'une  jeune  Bambara. 

Le  fiance  demande  la  jeune  fille1.  —  Les  fourou  fen  (la 
dot  et  les  menus  cadeaux)  ont  ete  verses,  notre  fiancee  est  une 
grande  deinoiselle  depuis  longtemps  excisee,  et  du  beau  pagne  ä  fond 
jaune  raye  de  lignes  noires,  recu  au  da  ivoro  ou  fete  qui  suit  le 
sixieme  jour  de  la  circoncision,  il  ne  reste  que  des  loques.  A  kouara, 
eile  a  atteint  son  developpemeut  parfait,  eile  ne  peut  desonnais 
que  dechoir  en  gräces  et  en  beaute,  son  fiance  la  desire.  Le 
fourouboloma  tigi,  ou  Charge  des  cadeaux  du  mariage,  endosse  l'liabit 
des  fetes  et  va  porter  au  beau-pere  5  kerne  soit  400  cauris.  Le 
geste  est  compris  de  tous,  il  signifle:  ä  quancl  les  noces?  Le  noir 
n'a  qu'un  amour:  son  interet;  il  n'a  qu'une  affection:  lui-meme; 
dans  son  ego'isme  il  ne  songe  qu'ä  lui  et  ä  la  reception  des  cauris; 
son  cceur  ne  s' erneut  point  outre  mesure.  II  pense  ä  ses  champs, 
ä  ses  affaires,  ä  son  ventre,  et  dans  la  famille,  du  plus  vieux  au 
plus  petit,  ces  seuls  mots  sont  sur  les  levres:  «Gomme  eile  maniait 
la  houe!  quelle  bonne  langue  pour  vanter  la  marchandise  et  la 
vendre,  qu'elle  cuisinait  bien  .  .  .!»  Et  tout  s'arrete  la,  car  de  ses 
sentiments  ä  eile,  personne  n'en  a  eure.  En  vain  eile  s'ecriera 
qu'elle  deteste  son  fiance,  qu'elle  ne  l'aime  point,  ne  le  pourra 
jamais  aimer,  et  qu'elle  en  prefere  un   autre:   en  vain  eile  fuira  le 


1  II  arrive  parfois  que  la  famille  ne  peut  refuser  la  jeune  fille  ä  son 
pretendant,  et  coinme  celle-ci  n'a  pas  tout  son  trousseau,  la  fete  des  noces  est 
remise.  On  la  conduit  chez  son  mari,  une  petite  fete  intime  a  lieu  en  ce  jour. 
Quand  eile  a  son  trousseau  eile  retourne  dans  sa  famille  et  la  grande  fete  se  fait. 
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toit  paternel,  ira  s'abriter  chez  un  parent  complaisant,  il  lui  faudra 
se  soumettre!  son  pere  et  sa  mere  ont  recu  l'augure  des  devins, 
les  boli  de  famille,  en  agreant  le  sacrifice,  ont  agree  le  pretendant, 
ils  ne  peuvent  contrecarrer  les  ordres  de  leurs  dieux,  ou  si  l'on 
prefere  l'autre  terme,  de  leurs  fetiches  familiaux l.  Du  reste  je  dois 
l'avouer,  bien  rares  sont  les  femmes  Bambara  qui  hautement 
devoilent  leur  antipathie,  elles  ne  savent  pas  resister  ä  Fautorite 
paternelle,  et  librement  elles  se  donnent  ä  celui  ä  qui  on  les  flance; 
an  ka  lada  do  c'est  notre  coutume  ä  nous,  disent  elles,  et  l'idee 
ne  leur  vient  pas  qu'il  en  puisse  exister  Line  autre. 

Le  depart  de  l'epousee.  Exorcisme  de  sa  case  par  le 
boli  du  vi  Hage.  —  Son  entree  au  village.  La  premiere 
nuit.  —  II  fait  nuit,  c'est  l'heure  oü  les  l'amilles  accroupies  en  rond 
autour  des  calebasses  de  to  ou  bouillie  de  mil,  se  bourrent  de 
nourriture,  et  fort  bruyamment  se  sucent  les  doigts.  Qu'y  a- 
t-il  donc  ce  soir  que  les  femmes  se  pressent  si  nombreuses  sur  la 
place  publique,  des  calebasses  sur  la  tete?  A  chaque  tournant  des 
rues,  on  ne  trouve  que  gens  qui  bourrent  leurs  longs  fusils  ä  pierre, 
et  c'est  dans  les  b'lon  ou  cases  d'entree  le  bruit  assourdissant  des 
tambours  dont  on  tend  les  peaux  et  qu'on  accorde.  Et  ces  cris 
qui  emplissent  le  village,  vous  cassent  les  oreilles,  vous  enervent, 
qu'est-ce  donc?  .  .  .  Une  jeune  femme,  une  fiancee,  qui  se  debat 
dans  les  bras  de  deux  vigoureux  gaillards  et  hurle  .  .  .  pour  la  forme, 
car  sitöt  hors  les  murs,  eile  cesse  ses  cris,  place  sur  sa  tete  la 
longue  etoffe  (un  cadeau  de  son  mari)  dans  laquelle  eile  se  peut 
tailler  trois  pagnes,  et  fort  alerte  eile  suit  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  qui  portent  son  trousseau.  La  troupe  des  jeunes  gens,  avec 
tambours,  trompes  et  fusils,  se  presse  ä  sa  suite,  et  ce  sont  des 
chants  d'allegresse,  des  battements  de  mains,  puis  de  temps  en 
temps  ce  cri  allonge  kouyo,  kouyo  que  pousse  une  vieille  et  qui 
dechire  le  calme,  le  silence  de  la  nuit. 


1  La  coutume  veut  que  la  jeune  fille  couche  une  nuit  avec  son  fiance 
10  ä  15  jours  avant  les  noces.  Certaines  familles  se  dispensent  de  cette  coutume. 
Pour  ceci  tout  se  passe  dans  l'intimite;  la  fillette  arrive  de  nuit,  conduite  par 
un  membre  de  la  famille,  et  se  retire  ä  l'aube.  Les  deux  expressions  suivantes 
pour  designer  cette  maniere  de  faire  sont:  «-Ou  tara  di  ä  tjema  ils  sont  alles 
la  donner  ä  eon  mari. » 
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Et  pendant  que  l'epousee  poursuit  sa  marche  triomphale,  ä 
petits  pas,  c'est  au  village  oü  eile  se  rend  Line  scene  etrange  qui 
se  passe.  Le  boli  principal  du  village  a  quitte  sa  puante  cachette, 
et  pendant  que  les  femmes,  les  enfants,  les  non  inities,  tapis  en 
leurs  cases,  treinblent  ä  chaque  rugissement  pousse  par  son  heraut, 
il  court  les  ruelles  dans  les  niains  de  ses  adeptes 1.  Ge  n'est  pas 
tout,  il  penetre  dans  la  cour  du  inari,  il  entre  dans  la  case  de 
l'eponsee.  A  ce  moment  les  boli  deou,  les  fils  da  boli,  chantent 
l'hymne  sacree,  s'oublient  en  leurs  danses  et  lui,  le  diea,  il  est 
couche  sur  le  drap  blanc  etendu  sur  le  lit,  sur  la  natte  oü  sous 
peu  va  reposer  la  pauvrette.  Gette  ceremonie  comme  tout  rite  de 
ce  genre  s'appelle  kern  salo  exorciser  la  place 2,  et  son  but  est  de 
chasser  les  esprits  malfaisants  qui  en  voudraient  a  la  femme  et  au 
mari.  G'est  aussi  pour  l'epoux  un  nioyen  de  temoigner  publiquement 
de  sa  foi,  de  son  amour,  de  son  attachement  au  boli,  un  moyen 
de  s'attirer  enfin  ses  faveurs  et  d'avoir  un  mariage  heureux  et 
fecond. 

La  jeune  femme  et  son  escorte  toujours  cheminent  tres  lentement 
ä  travers  les  sentiers  sinueux,  et  dans  le  lointain,  ici  et  lä,  on 
entend  un  coup  de  fusil,  un  battement  de  mains,  le  fameux  eri 
koutjo  kouyo,  qui,  suivant  les  coudes  du  sentier,  tantöt  se  rapproche, 
et  tantöt  s'eloigne  pour  se  rapprocher  de  nouveau  dans  un  eclat 
plus  fort  .  .  .  Enfin,  ils  arrivent.  ils  sont  sui'  la  limite  des  champs 
ä  200,  300  metres  au  plus  du  village  .  .  .  Les  jeunes  gens  courent 
se  mettre  ä  la  tete  du  cortege,  les  porteurs  du  trousseau  passent 
ä  l'arriere  et  les  tamboars  ronflent  et  les  cornes  de  la  fanfare 
mugissent  puissamment,  c'est  la  danse.  Mais  quelle  danse!  Gourbees 
en  deux  les  femmes  donnent  ä  leurs  bustes  un  mouvement  de  va- 
et-vient,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'ä  celui  d'un  ver  qui 
se  rentre  et  lentement  se  detend,  elles  glissent  sur  le  sol  saus  lever 


1  Ou  tara  djira  ä  tjhna  k'a  d'a  ma.  Ils  sont  alles  la  montrer  ä  son  mari 
pour  la  lui  donner.  —  L'expression  vraie  est  celle-ci :  A  wSUla  k'a  se-n-don. 
A  se-n-donna:  Son  mari  l'a  appelee  pour  coucher  avec  eile.  Elle  a  couche 
avec  son  mari.      Fourou  kira  =  Ils  se  sont  maries,  est  la  reponse. 

2  Kene  surface,  plane,  parquet,  cour,  salo  caresser  doucement  de  la  main, 
passement  de  niains  qu'accomplissent  les  sorciers  quand  ils  traitent  un  malade, 
faire  des  passes. 
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les  pieds,  laissant  derriere  elles  sur  le  sable  une  longue  trainee, 
tel  im  boa  ä  son  passage.  Elles  vonl  ainsi  jusqu'ä  la  porte  du 
village  avec  une  lenteur  desesperänte,  mettant  une  heure  et  souvenl 
deux  pour  couvrir  ces  quelques  cehts  metres. 

Le  cortege  couvert  de  sueur,  blanc  de  poussiere,  longe  les 
tnurs;  le  voici  a  la  porte  tirant  du  IVisil,  baltant  (\(^  mains,  hurlant 
des  chants  qu'etouftent  en  partie  les  ronlements  (\c>  tambours  et 
les  mugisseraents  des  cornes  de  la  fanfare.  Le  boli  lance  un  dernier 
rugissement,  son  pretre  le  va  porter  en  son  temple  sordide,  oü  se 
respire  un  air  attiedi  par  les  vapeurs  dun  sang  chaud  et  jamais 
refroidi,  et  les  cäses  ouvrent  leurs  portes  et  un  flot  de  femmes, 
d'enfants,  de  jeunes  Alles,  se  precipitent  a  travers  des  ruelles,  vont 
meler  leurs  voix  ä  Celles  qui  arrivent.  La  foule  des  femmes  se 
partage  en  plusieurs  choeurs;  et  de  nouveau  courbees  en  deux.  dans 
des  contorsions  inimaginables  et  qu'une  plume  ne  peut  decrire,  car 
toutes  les  parties  du  corps  fremissent  et  remuent,  une  vogue  douce, 
dirait-on,  qui  avance  et  sur  elle-meme  se  replie,  elles  glissent  sur 
le  spl,  soulevant  un  nuage  de  poussiere,  et  precedees  de  tambours, 
dans  une  decharge  de  t'usils.  lentement  ainsi  elles  se  rendent  dans 
la  cour  Interieure  des  epoux.  Ici  tont  le  monde  trouve  la  nourriture 
pröte,  ce  n'est  au  milieu  de  la  cour  qu'immenses  calebasses  de  to 
ou  bouillie,  de  dege  ou  farine  de  mil  delayee  dans  de  l'eau  de  miel, 
(\e>  cruches  pleines  de  d'lo  ou  biere  de  mil,  et  pendant  que  les 
nouveaux  maries  sont  a  la  joie  de  leurs  premieres  amours,  on  boit, 
on  mange,  on  danse,  on  hurle  pres  d'eux  .  .  .  Car  j'oubliais  de  l<j 
dire,  la  jeune  epouse  a  depuis  longtemps  quitte  sa  horde  beüglante 
eu  delire,  Sitöt  le  boli  remise,  i\e>  femmes  la  sont  venues  prendre 
et  conduire  en  sa  demeure1.  Avant  de  l'introduire  dans  le  sanctuaire 
conjugal.  oü  dejä  l'attend  son  mari.  elles  lui  defont  sa  chevelure 
de  jeune   tille.    elles   lui  enlevent  son  ruban  d'etoffe,  large  de  trois 


1  Chaque  femnie  Bambara  a  sa  case  distinete  de  celle  de  suii  mari.  Un 
Bambara  qui  n'a  qu'une  femme,  eouehe  dans  la  case  de  son  epouse.;  s'il  en  a 
plusieurs,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  la  femme  appelee  va  coucher  ehez  s<in 
mari.  Certains  ricbes  fournissent  ä  chaque  femme  une  case,  nn^  cour  Interieure 
et  un  b'lon  ou  case  d'entree.  Dans  ce  cas  la  premiere  femme  n'a  pas  une  case 
distinete  de  celle  de  son  mari,  et  le  mari  va  passer  ses  nuits  ou  chez  l'une  ou 
chez  l'autre  ä  sa  guise. 

Bibliothenue  Anthropos.    1'2:  J.  Henry,   Le=  Bambara. 
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doigts  lie  par  devant  ä  la  ceinture  et  passe  entre  les  jambes  pour 
retomber  par  derriere  en  quene  flasque  et  molle;  elles  denouent 
sa  ceinture  ä  perles  et  ä  grelots,  elles  l'aident  ä  prendre  son  bain 
et  la  deposent  enroulee  dans  im  pagne,  sm   sa  couche 1. 

Tous  les  fusils  soudain  se  dechargent,  de  nombreux  et  puis- 
sants  koui/o  kouyo  retentissent  dominant  les  ehants,  le  bruit  des 
tambours,  le  bruit  des  pieds  frappant  sur  le  sol  en  cadence  et  des 
vieilles  ä  peau  parcheminee,  plissee,  se  precipitent  dans  la  rase . .  . 
avec  l'eau  tiede  des  ablutions2. 

Drape  dans  sa  blouse  neuve,  1'epoux  quitte  la  demeure  de 
son  epouse,  salue  les  etrangers  qui  emplissent  sa  cour  et  va  s"as.seoir 
sur  la  natte  avec  le  fourouboloma  tigi  et  ses  intimes.  L'epousee 
ä  son  tour,  vetue  du  pagne  des  mariees  que  retient  ä  la  ceinture 
im  fin  cordon,  dont  les  gracieux  pompons  rouge  et  blaue,  souvent 
coupes  de  lignes  jaunes  et  vertes,  discretement  se  balancent  sur  le 
cöte  le  long  des  hanches,  ne  tarde  pas,  eile  aussi,  ä  paraitre,  ä 
traverser  la  cour.  Elle  marche  les  yeux  timides,  la  tete  baissee, 
une  troupe  de  griottes  (chanteuses)  la  poursuivent  de  leurs  chansons 
d'amour;  elles  disent  la  fmesse  de  sa  peau,  l'elegance  de  sa  taille, 
la  carrure  de  son  buste.  la  lermete  de  ses  seins.  II  y  a  plus  encore 
et  on  rougirait  a  moins;  des  vieilles  par  derriere  secouent  un  grand 
drap  blanc  ensanglante 3,  qui  temoigne  par  devant  tous  de  sa 
virginite:  A  brief  dire  tout  le  monde  la  loue  d'avoir  su  rester  vierge, 
mais  il  la  loue  en  Bambara,  ce  qui  veut  dire  en  ternies  gras,  et 
pour  faire  ressortir  sa  vertu,  il  lui  presente  un  bonquet  de  i-oses 
roule  dans  l'ordure. 

Au  sortir  de  la  cour,  ses  demoiselles  d'honheur  viennenf  la 
prendre,  et  pendant  que  les  hommes  restent  la  s'enivrer,  pendant 
que   les   femmes  continuent   de  battre  des  mains,  de  chanter  ä  tue 

1  Cette  eerernonie  de  la  suppression  du  costume  de  la  jeune  fllle  se  fait 
souvent  au  village  avant  le  depart,  surtout  si  le  village  oü  se  rend  l'epousee 
est  eloigne  et  ne  sera  atteint  que  fort  avant  dans  la  nuit. 

2  Toute  cette  seene  se  passe  le  matin,  quelques  instants  avant  le  lever 
du  soleil. 

8  Meine  pour  celles  qui  ont  eonnu  leur  mari  avant  ee  jour,  on  rend 
cet  honneur,  la  fainille  a  pieusemeut  conserve  ee  drap,  et  s'il  y  a  lieu  de  le 
deployer,  die  est  tout  fiere. 
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tete  et  de  dansei'  au  son  des  tambours,  des  trompes  et  des  guitares, 
eile  se  rend,  eile,  dans  une  case  amie  pour  achever  dans  le  sommeil 
sa  premiere  nuit  de  noces.  Sans  jamais  pouvoir  sortir,  huit  jpurs 
durant,  eile  prend  lä  ses  repas  et  assise  sur  une  natte,  un  voile 
blanc  sur  la  tete,  eile  passe  ses  jours  ä  filer  le  coton,  en  compagnie 
des  demoiselles  d'honneur  x. 

L'epoux  se  tient  en  sa  case  tout  le  jouf  cjui  suit  cette  nuit 
et  un  peu  tout  le  monde.  des  hommes  et  des  femmes,  lui  viennent 
presenter  leurs  hommages.  G'est  le  </'lo  ou  biere  de  mil  qui  surtout 
attire,  mais  dans  ces  circontances  le  Bambara  oublie  qu'il  est  gueux 
et  toujours  ä  tendre  la  main:  s'il  mange,  s'il  bnit  et  s.'enivre,  il  paie 
du  moins  en  partie  ce  qu'il  absorbe. 

Par  l'intermediaire  du  fourouboloma  tigi,  chaque  invite  et 
ehaque  visiteur,  homme  ou  femme,  oflre  aux  epoux  en  nature  ou 
en  especes  un  fourouboloma  fani,  ou  cadean  de  noces.  Du  reste 
ils  le  savent,  c'est  uu  inoyen  et  le  meilleur  de  pouvoir  vider  une 
cruche  de  d'lo,  puis  une  seconde  et  enfin  plusieurs. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  astreignant  que  des  noces  Bam- 
bara, qui  durent  deux.  trois  jours  et  souvent  huit,  si  le  mari  est 
riebe  ou  veut  passer  pour  tel.  Taut  que  durent  les  fetes,  les  deux 
epoux  sont  chaeun  dans  leur  case.  entoures  de  gens  en  sueur  pour 
avoir  trop  mange  ou  trop  bu,  dans  une  atmosphere  attiedie  par 
les  respirations  puantes  et  saus  jamais  uu  renouveler  l'air.  Pour 
eux,  pas  une  minute,  pas  im  instaut  de  trauquillite.  ils  ne  peuvent 
meine  pas  satisfaire  aux  exigences  de  la  nature  saus  se  voir  escortes 
d'une  troupe  nombreuse.  Apres  chaque  repas.  c'est  en  leurs  cours 
un  bruit  assourdissant.de  tambours,  de  cornes,  de  chänts  hurles 
par  des  voix  qui  jamais  ne  s'aecordent.  leurs  oreilles  ne  percoiveni 
que  ces  phrases  qui,  ä  la  longue,  leur  doivent  etre  un  supplice: 
<  Que  votre  mariage  soit  heureux.  qu'il  en  sorte  des  mains  et  des 
pieds    (ayez   des   enfants   nombreux),    que    Dien    vous    conserve    la 


1  Beaucoup  s'affranchissent  de  cette  coutuine.     Celles  qui  s'y  soumettent, 

et  c'est  la  majorite,  peuvent  apres  ces  huit  jours  d'emprisonneraent  revoir  leurs 

familles  et  y  sejourner  quinze  jours.     Cette  promenade  de  l'epousee  en  sa  famillc 

s'appelle   bina  Jcounna  sago.     Quelques   senraines    apres    eile    passe    de    nouveau 

quatre  jours  —  sou  nani  yd  —  chez  ses  parents  et  un  peu  plus  tard    une    nuit 

SOU   kelen   si. 
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sante,  qu'il  vous  accörde  une  longue  et  verte  vieillesse.  Merci, 
merci,  vous  nous  avez  bien  recus,  vous  n'avez  pas  menage  le  d'lo, 
je  suis  plein  (nze  de  fara  -      ou  encore  -     ne  farä  deren)  >  1. 

§  5.     L'exhibition  du  trousseau  de  la  mariee  au  soir 
du  premier  jour. 

Bien  que  haut  sur  fliorizon,  le  soleil  desormais  est  sans  force 
et  sans  vie,  et  ä  la  porte  de  la  case  d'entree  de  la  demeure  des 
epoux,  tambours  et  fanfares  fönt  rage,  rendent  les  honneurs  ä  la 
jeune  femme  assise  au  milieu  d'eux,  sur  un  tabouret  minuscule. 
Elle  perniet  qu'on  admire  sa  parure,  ses  perles  et  ses  bijoux,  ses 
anneaux  de  cuivre  et  d'etain,  parfois  aussi  et  d'or  et  d'argent,  eile 
permet  qu'on  s'extasie  sur  ses  savates  aux  semelles  hautes  de  trois 
doigts.  cadeaux  de  son  epoux,  sur  sa  chevelure  artistique  fineinent 
nattee,  une  montagne  de  cheveux  en  cimier  transversal  qui  vient 
se  terminer  devant  et  derriere  chaque  oreille  par  deux  minces 
tressettes,  un  casque  de  hussard,  dirait-on  ä  la  jugulaire  brisee,  qui 
serait  tont  d'ebene  et  jete  sur  le  cötö;  mais  eile  a  donne  son  coeur 
et  donne  sa  parole,  eile  se  voile  la  face  du  plateau  d'her'bes 
tressees  quelle  tient  en  sa  droite. 

Les  cornes  d'antilopes,  de  vaches  et  de  boeufs,  trompettes 
Bambara,  cessent  de  mugir,  les  tambours  cessent  de  ronfler,  et  un 
groupe  de  femmes  (des  griottes  ordinairement,  elles  sentent,  celles-ci, 
les  fetes  et  les  orgies  avec  un  flair  de  vautour  qui  sent  la  charogne 
ä  vingt  Heues)  viennent  se  placer  den-iere  eile  et  chanter  des  chants 
d'amour. 

Pivcedees  d'un  choeur  de  chant  et  d'un  groupe  de  tambours - 
les  file  djiralaou  (montreuses  de  oalebasses),  ont  toute  la  matinee 
parcouru  le  village,  allant  de  case  en  case  etaler  le  trousseau. 
Ge  n'est  point  süffisant :  sous  les  yeux  de  la  mariee,  on  fetale 
ä    nouveau,   on   l'exhibe   une   derniere   fois,    et    les   connaisseurs    ne 


1  La  jeune  femme,  le  jour  des  noces,  ne  cause  qu'aux  femmes  venues 
numbreuses  lui  tenir  compagnie  et  ä  ses  filles  d'honneur.  Quand  son  moment 
est  venu  de  pouvoir  causer,  on  lui  offre  une  poule. 

2  Cette  promenade  du  trousseau  ä  travers  le  village  ne  se  fait  que  dans 
les  noces  riches,  quand  le  trousseau  en  vaut  vraiment  la  peine.  Le  plus  souvent 
une  seule  exhibition,  celle  du  soir,  a  Heu. 
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manquent  pas  pour  en  faire  l'estimation  et  saus  gene  aucune,  en 
donner  le  juste  prix  l. 

Les  savates  aux  senielles  haütes  de  trois  doigts,  la  blouse 
blanche  et  le  pagne  que  porte  l'epousee  sont,  avec  le  koundougou 
fini,  vaste  piece  d'etoffe  qui  peut  donner  trois  ä  quatre  pagnes,  un 
eadeau  du  muri:  quant  au  reste.  etoffes,  calebasses,  poterie,  mortiers 
pour  piler  le  mil.  coton  ä  carder  et  ä  liier,  tout  lui  vient  de  sa 
famille.  Le  trousseau  depend  un  peu  de  la  tbrtune  d'un  chacun, 
mais  on  peut  pourtant  poser  en  regle  generale  que  tonte  jeune 
t'ennne  recoit  au  mariage  une  dizaine  de  tafe  (piece  d'etoffe  de 
1,50  in  a  ^  in  de  long  sur  1  m  de  large,  que  les  femmes  s*enroulent 
autour  du  corps),  une  quinzaine  de  calebasses  et  conmie  ornements 
an  nioins  un  bracelet  et  un  collier  de  perles 2.  On  assiste  parfois 
ä  des  scenes  hilarantes,  car  dans  la  troupe  des  curieux  qui  se  pressent 
ä  l'entour,  inevitablement  se  trouvent  des  evinces.  Ils  ont  mis  bas 
la  haine,  et  mis  bas  la  rancune,  le  holt  du  village  la  protege  .  .  . 
pourtant  ils  l'aiment.  au  fond  du  cceur  ils  lui  conservent  tout  leur 
aniour,  et  ce  sont  eux  sans  doute,  les  brises,  qui  vont  lui  prendre  la 
niain  restee  libre  et  verser  sur  ses  genoux  quelques  poignees  de  cauris. 

L'exhibition  vaniteuse  du  trousseau  s'acheve,  le  fourouboloma 
tigi  ou  charge  des  cadeaux  du  mariage  remet  ä  la  maitresse  du 
chant  cinq  kerne,  soit  400  cauris,  et  une  derniere  fois  les  fusils  se 
dechargent.  La  jeune  epouse  se  leve  aussitot,  son  plateau  d'herbes 
tressees  toujours  sur  la  face  et  glissant  du  talon  sur  le  sol  sans 
lever  les  pieds,  penetre  en  sa  clemeure  suivie  de  deux  ou  trois 
matrones,  puis  disparait  dans  un  leger  nuage  de  poussiere.  Et  la 
foule  se  retire,  car  la  suivre  et  meme  rester  lä.  serait  etre  indiscret. 


'  Parfois  cette  exhibition  se  l'ait  avant  l'arrivee  de  la  jeune  epouse. 

-  Les  epousees  de  famille  riches  reeoivent  une  esclave  dite  gouadani  pour 
faire  la  cuisine,  une  vache,  des  chainettes  pour  les  pieds,  des  bracelets,  un  collier 
de  perles  avec  une  boule  d'ambre  de  la  grossem-  d'un  ceuf  de  poule,  deux  petits 
pendants  d'oreilles  en  or. 
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S   1.     Fosse  et  cimetiere. 

Le  Bambara  enterre  ses  morts,  et  la  fosse  qu'il  leur  creuse 
a  pres  d'un  metre  cinquante  ä  un  metre  soixante  de  profondeur. 
Longue  de  deux  metres  eile  a  une  Ouvertüre  large  de  deux  ä  trois 
metres  et  un  metre  environ  ä  sa  base.  Trois  des  parois  sont 
taillees  a  pic  avec  un  rebord  de  0,10  ni.  ä  0,50  in  an-dessus  de  sa 
derniere  profondeur,  et  la  quatrieme  paroi  qui  s'en  va  en  pente 
douce.  n'est  taillee  a  pic  qu'au  nivean  du  rebord  abandonne  sur 
les  trois  autres  rotes.  Dans  toute  la  löngueur  de  rette  paroi, 
une  )iirh<j  est  creusee  pour  rerevoir  le  cadavre  de  sorte  que  nos 
noirs  dorment  leur  dernier  soinnieil  dans  une  sorte  de  petite  rase 
dont  la  partie  creusee  en  pente  douce,  formerait  le  toit.  Courlies 
sur  le  rote  droit,  les  lioimnes  ont  la  tete  au  Sud  et  regardent 
l'Orient.  et  rouchees  sur  le  cot«''  gauehe.  les  femmes  ont  la  tete  au 
Nord  et   les  pieds  au  Sud. 

Gertains  vieillards  sunt  enterres  dans  la  cour  Interieure  de 
leur  habitation.  Cette  coutume  est  loin  d'etre  generale,  presque 
partout  le  cimetiere  est  ;'i  l'entour  du  village  ei  chacun  repose  dans 
son  champ  de  niais.  Des  places  de  rhoix  pourtani  sonl  reservees 
aux  chefs  de  famille  et  aux  anciens;    plus  on  a  d'autorite,  plus  on 
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a  d'ans  et  plus  on  voit  sa  fosse  se  rapprocher  du  mur  d'enceinte. 
Gertains  villages  ont  leurs  cimetieres  ä  l'entour  du  bois  sacre  reserve 
au  dasiri,  genie  protecteur  des  hameäux.  Les  places  de  choix  sonl 
sur  la  lisiere  du  bois,  et  les  pretres  du  fetiche,  les  gnSna-n-sonnaba 
ou  dougoutigi,  sont  enfouis  bien  souveut  en  decä  du  bois.  laissanl 
l'arbre  fetiche  eritre  eux  et  leurs  sujets. 

§  2.     Pas  de  sacrifice  aux  mänes  des  defunts. 

A  chaque  trepas,  le  sang  <les  poules,  des  chevres  et  des  chiens 
e.oule  ;i  flpts.  Je  voudrais  pouyoir  penser  et  dire  avec  certains 
Europeens  que  tous  ces  sacrifices  sont  un  honneur  rendu  aux  mänes 
du  defunt  et  aux  mänes  des  ancetres,  mais  ce  m*est  cliose  impos- 
sible.  Pas  le  plus  leger  sacrifice  n'est  offert  aux  mänes,  les  jours  de 
trepas  et  d'entbuissements.  Le  noir  reste  logique  avec  ses  croyances, 
l'äme  ne  quitte  le  corps  qu'apres  l'enfouissement  el  un  defunl 
n'a  droit  ä  un  sacrifice  qu'alors  qu'il  se  trouve  dans  le  Laitan/  ou 
monde  des  esprits.  Sans  nul  doute.  des  prieres  sonl  faites!  Des 
objets  ayant  appartenu  au  defunt  ou  ayant  servi  ä  lui  rendre  les 
derniers  honneurs  sont  detruits  et  poses  en  saraka  aux  angles  de 
terre  f'ormes  par  des  senfiers  qui  ^e  croisent,  mais  rien  en  tont 
cela  qui  soit  aux  yeux  du  Bambara  im  sacrifice  sanglanf  ou  uon 
sanglant 1. 

Et  toutes  ces  hecatombes  et  tous  ces  flois  de  sang,  ä  qui 
s'adressent-ils?  Je  l.'ai  dejä  dit  au  chapitre  oü  je  parle  de  la  maladie 
et  de  la  mort,  un  Bambara  ne  meurt  jamais  de  mort  naturelle. 
Sans  cesse  et  toujours,  il  est  victime  du  poison,  victime  dun  gnäma, 
d'un  djine,  et  80  fois  sur  cent  un  fetiche  de  grosse  envergure.  Komo, 
Kono,  Nama,  Nia,  Douga,  l'a  fait  perir.  A  chaque  trepas  l'une  ou 
l'autre  de  ces  expressions  se  trouvent  sur  toutes  les  levres:  «Souba 
ta  no  do  c'est  la  facon  de  faire  des  souba  --  koroti  h'r'a  la  on  lui 
a  lance  le  poison  des  fetiches  --  dounkono  dir'a  »ta  ou  lui  a  donne 
le  poison  —  Komo,  Kono,  Nama  etc.  dra  a  ma  le  Komo,  le  Kono, 

1  II  est  bien  rare  qu'un  defunt  soit  suppose  avoir  cause  la  mort  d'un 
noir.  Si  le  sorcier  l'assure,  on  lui  sacrifie,  mais  ce  sacrifice  lui  est  fait  pour 
le  calmer  par  ce  que  meurtrier  et  nullement  par  ce  que  defunt. 
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Ie    Nama   est    parvenu   jusqu'ä    lui  djineou    no  do    les   djine   en 

sont  cause   -      a  fa  gndma  do  c'esf    le  gndma  de  son  pere  -     boli 
y'a  fa  im  boli  l'a  tue.' 

Tous  les  sacrifices  qui  se  fönt  donc  ä  l'occasion  dun  deces, 
s'adressent  äux  fetiches  supposes  meurtriers,  et  si  un  defunt  de  la 
famille  ou  d'une  famille  etrangere  cueille  im  leger  filet  de  sang,  c'est 
qu'au  dire  du  sorcier  il  est  le  coupable.  Des  que  Tun  suppose 
qu'il  v  a  eu  poison  verse  (dounkono)  ou  korti  (poison  des  fetiches) 
et  inaletices  lances,  ou  a  recours  aux  devins  et  aux  sorciers  pour 
connaitre  l'invisible  ä  calmer  et  quel  sacrifice  lui  offrir.  S'il  s*agit 
d'un  gnäma,  un  saeritice  est  souvent  prescrit  ä  un  fetiche  pour 
s'assurer  sa  protection,  mais  au  gndma  lui-nieme  on  offre  un  simple 
saraka  sanglant  ou  non  sanglant.  ('.es  saraka  sont  rareinent  l'aits 
ä  l'Etre  Supreme  Atta,  ils  sont  faits  ä  ces  petits  genies  djine  ((ui 
courent  autour  du  village  et  aiment  se  reposer  dans  les  da-n-koun 
au  milieu  des  gndma. 

§3.     Honneurs  rendus  aux  non  circoncis. 

Aux  incirconcis  et  aux  non  excisees  peu  d'honneurs  sont 
rendus:  ils  ne  sont  pas  vraiment  Bambara,  il  leur  manque  le  signe 
de  la  race.  La  constatation  du  deces  est  faite  par  le  chef  du 
village  et  son  conseil,  et  suivant  Vordre  recu  des  devins.  un  saeritice 
est  oli'ert  ou  un  saraka  depose.  Les  gens  du  village  viennent  pre- 
senter  leurs  condoleances  ä  la  famille  eprouvee,  et  la  fosse  creusee. 
deux  ou  trois  jeunes  gens  vont  enfouir  le  cadavre  saus  plus  de 
ceremonie. 

Le  pere  porte  le  dem]  un  jour  entier,  et  la  niere  duranl  au 
inoins  trois  jours  se  lamente  en  sa  case.  avec  quelques  commeres, 
ses  voisines.  Une  coutuine  barbare  veul  aussi  qu'en  presence  de 
In  niere  on  brise  un  gros  orteil  ä  l'enfant  non  sevre  et  bien  des 
papas  loul  plus!  Ils  le  marquenl  au  couteau  sur  le  front,  sur  la 
nuque,  les  epaules,  les  bras,  ils  lui  fendent  la  levre  superieure  ou 
le  houl  d'une  oreille.  Gette  facon  de  faire  impressionne  toujours 
une  iiiainan.  surtout  si  eile  est  jeune  aecouchee,  et  comme  l'usage 
veul  (|u'cll<'  usc  du  mariage  saus  retard  et  coneoive  au  plus  vite. 
il  arrive  qu'elle  donne  le  jour  ä   un  enfant   portant   une  marque  ou 
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semblant  de  marque  faite  sur  le  cadavre  de  l'aine,  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  ä  les  confirmer  dans  leur  croyance  ä  la  revi- 
viscence  des  ämes.  ('«'est  meine  une  des  raisons  pour  lesquelles 
les  enfants  a  la  mamelle  sont  enfouis  dans  la  cour  interieure  et 
parfois  dans  la  case  de  la  maman  et  bien  rarement  conduits  an 
cimetiere  1. 

Les  honneurs  rendns  aux  circoncis  et  aux  excisees,  varient  un 
pen  suivant  Tage  et  la  qualite  des  personnes;  pas  nn  enterrement, 
peut-oii  dire,  qui  n'ait  sa  petite  note  speciale,  caracteristique.  Pour 
en  donner  une  idee  aussi  exacte  que  possible,  je  les  ramene  ä  quatre 
classes:  celui  des  vieillards  ou  de  lre  classe,  celui  des  chefs  de  famille 
ou  de  2e  classe,  celui  des  maries  ou  de  He  classe  et  celui  de^  non 
maries  ou  de  4e  classe.  Apres  uu  mot  sur  l'enterrement  des 
femmes  enceintes  ou  mourant  en  couches,  je  parlerai  des  sacrifices 
faits  aux  fetiches,  des  honneurs  rendus  aux  adeptes  du  köre  ou  kotv 
et  terminerai  ce  chapitre  par  l'enterrement  des  excommunies,  et  le 
culte  rendu  aux  morts. 

§  1 .  Enterrements  des  circoncis,  vieillards,  chefs  de  familles, 
maries  et  non  maries,  femmes  enceintes. 

Enterrement  des  vieillards  ou  de  lrc  classe. 
J'entends  par  vieillard  tout  Bambara  (homme  ou  femine)  qui 
a  des  petits  enfants,  est  par  suite  ou  grand-pere  ou  grand-mere. 
Quand  un  vieillard  passe  de  vie  ä  trepas,  la  poudre  parle  et  il  y  a  meme 
decharge  de  fnsils  assez  forte,  si  le  decede  appartient  ä  la  cönfrerie 
des  chasseurs  ou  conipte  parmi  ses  enfants  un  adepte  de  cette 
secte  2.  L'esclave  principal  et  ä  son  defaut  un  homme  de  conflance 
court  avertir  le  chef  et  son  conseil,  et  tous  nos  dignitaires,  la  lance 
au  poing,  viennent  constater  le  deces  et  presenter  ä   la  fainille   l*v.- 

1  L'äme  quitte  le  eorps  apres  l'enfouissement.  L'äiue  de  l'eufant  doit  re- 
prendre  chair  dans  le  sein  de  sa  mere,  et  eelle-ei  doil  coneevoir  au  plus  tot. 
Quand  l'enfant  est  enterre  dans  la  cour  ou  la  case,  son  äme  n'a  pas  ä  courir, 
eile  ne  peut  se  tromper  de  fainille. 

2  Les  chasseurs  (donzo)  appartiennent  tous  ä  une  seete  speciale.  Pour  y 
entrer  il  taut  avoir  l'ait  ses  preuves  et  tue  une  biche.  Le  ehasseur  a  un  costume 
special.     Voir  p.   135  suiv. 
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premieres  condoleances.  Des  estafettes  partent  immediatement  dans 
loutes  les  directions  poür  prevenir  les  membres  de  la  famille  et 
les  amis.  Aux  enfants  märies,  on  depeche  le  plus  souvent  celui 
qui  tut  ä  son  mariage  gärcon  d'honneur  et  quelquefois  le  fourou- 
bolom«  tigi  (le  prepose  aux  cadeaux  du  niariage).  II  s'aequitte  de 
sa  missioi]  avec  tact  et  delicatesse.  11  previent  d'abord  le  mari. 
lequel  appelle  sä  legitime  et  lui  donne  l'ordre  d'aller  soigner  son 
pere  gravement  malade.  Elle  quitte  dohc  sa  ltiaison,  ignorant  tout. 
conservant  du  moiiis  au  cceur  un  reste  d'espoir.  Ce  u'est  qu'en 
eherain  qu'elle  apprend  la   triste  nouvelle. 

Pendant  que  Ton  court  de  droite  et  de  gauclie,  les  femmes 
lavent  le  cädavre  avec  une  plante  aromatiqüe  dite  sou  kola1.  Elles 
le  revetent  de  vetements  blaues  ou  le  rouleni  dans  un  linceul,  et 
la  toilette  achevee,  elles  le  deposent  au  niilieu  de  l'appartement 
sur  une  natte  grossiere  (tjekala,  parfois  Jcara),  reeouverte  d'une 
uatte  tine,  dans  laquelle  on  l'enroulera  poür  le  porter  en  terre. 
Souventes  Ibis  aussi.  sur  le  ventre  du  mort,  et  saus  döute  pour 
Fempecher  dentler.  on  depose  une  lourde  pierre,  celle  qui  sert  ä 
nioudre  le  sorgho.  Nos  femmes  se  drapent  alors  dans  une  etpffe 
blanche,  la  couverture  de  nuit  ä  defaut  d'auti'e,  et  assis.es  sur  leurs 
tabourets  minuscules,  elles  se  lamentent  et  pleurent. 

L'aine  de  la  famille,  le  nouveau  gouatigi  (chef  de  famille),  a 
lui  aussi  fort  ä  faire.  11  consulte  les  sorciers,  il  pose  des  saraka  ou 
en  fait  poser,  il  sacrifie  et  ne  se  donne  de  repos  que  lorsque  les 
devins  lui  out  designe  le  coupable,  le  fetiche  assassin.  Vetu  de 
blaue,  il  va  s'asseoir  alors  dans  le  b'lon  ou  a  la  porte  du  b'lon  (case 
d'entree),  et  le  chef  et  son  conseil,  les  voisins  et  les  amis,  taut  du 
village  que  des  villages  environnants,  viennent  lui  presenter  leurs 
hommages  et  leurs  condöleances. 

Tout  ce  monde  se  tient  correctement.  on  cause  ä  mi-voix.  on 
evite  de  rire,  il  n'v  a  que  les  femmes  qui  rompent  par  leurs  cris 
la  monotonie  t\u  silence.  Des  qu'elles  sont  en  vue  du  village,  elles 
se  jettent  un  drap  blanc  sur  la  tete  et  ce  sont  des  cris  qui  vont 
toujours    croissant.   jusqu'ä    ce    qu'entin    elles    soient    dans    la   case 

1  Lp  Basilie,  une  labiee,  oeymum  album  et  febriftiffum. 
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mortuaire.  Ici,  elles  se  taisent,  seehent  leurs  larmes  ei  ue  tardent 
pas  ä  battre  des  mains,  a  frapper  une  calebasse  renversee  dans  im 
conari  plein  d'eau,  ä  chanter  les  gloires  ei  prouesses  du  disparu. 

La  raort  d'un  vieux  n'a  du  reste  rien  de  triste,  il  a  accompli 
jusqu'au  bout  le  cycle  de  son  existence.  il  est  de  bon  ton  de  se 
rejouir.  Les  petits  enfants  du  defunt  sont  tont  a  la  joie,  les  grands 
oncles  et  les  oncles  leur  donneni  un  bct  (soit  N<><)  cauris),  on  leur 
a  permis  de  prendre  au  poulailler  une  poule  grasse  (souveni  meine 
un  bouc  ou  une  chevre  dans  l'ecurie  du  grand  pere),  et  on  les  fait 
danser  au  soll  <1<js  xylophones,  des  tambours  el  (\v>  triangles  (hinge). 
Gette  danse  des  petits  enfants  se  fait  avant  le  premier  djansa l,  pendanl 
la  nuit  qui  precede  l'enterrement,  devant  le  cadavre  expose  dans  la 
coür,  et  la  nuit  qui  suit  l'enfouissement.  Le  djansa  se  fait  durant  trois 
jours  une  fois  dans  la  matiiiee  et  une  fois  dans  l'apres-diner.  Pour 
le  djansa,  les  gens  de  la  famille,  hommes  et  femmes,  arrivent  a  la 
file  indienne  en  chantant  a  mi-voix,  et  formant  cercle,  se  mettent 
ä  tourner  au  son  de  la  musique.  De  temps  en  temps,  ils  lancent 
une  pincee  de  cauris,  sur  laquelle  se  precipiterit  les  enfants  venus 
nombreux  pour  la  circonstance,  et  au  depärt,  chacun  depose  son 
obole  par  terre  pres  du  chef  musicien. 

Au  cimetiere,  pres  d'une  fosse  fraiche,  on  voit  förce  plumes, 
im  reste  de  cendres,  quelques  osselets  soigneusemenl  depouilles,  on 
songe  ä  un  sacrifice.  II  n'en  est  rien!  Les  jeunes  gens  qui  creusent 
la  fosse.  recoivent  une  poule  pour  salaire,  et  c'est  un  don  du  defunt. 
Pour  cette  raison  ils  la  recoivent  du  reste  niorte.  im  ancien  avant 
de  la  leur  remettre  lui  brise  le  cräne  sur  le  niur  du  b'lon  ou  case 
d'entree. 

La  fosse  est  creusee,  les  enfants  du  defunt  sont  tous  la  -.  on 
va  l'enfouir.  Le  cadavre  est  enroule  dans  une  natte,  puis  depose 
sous  \egoua,  abri  grossier  qui  jette  un  peu  d'ombre  a  l'entree  des 
habitations  et  par  rintermediaire  du  charge  des  pompes  funebres, 
un  sorcier  presque  toujours.  les  assistants  presentent  leurs  hommages 

1  Sorte  d'auniöne  laite  aux  joueurs  d'instruments  et  aux  enfants. 

-  Tous  les  enfants  et  petits  enfants  doivent  etre  lä,  ils  arrivent  tous  du 
reste  ä  moins  d'impossibilite  absolue.  Sauf  cas  urgent,  on  attend  parfois  de  un 
Ti  trois  jours  pour  leur  permettre  ä  tous  d'etre  presents. 
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au  defunt  ei  viennent  lui  ofirir  quelques  cauris.  Enfants  et  petits- 
enfants,  chacun  ä  sou  tour  vient  s'accuser  d'un  manqüe  d'egard, 
d'un  manque  de  respect  ä  sou  adresse  et  lui  demander  pardon,  les 
etrangers  eux  aussi  viennent  le  supplier  de  ne  se  point  fächer,  de 
ne  pas  leur  en  vouloir,  on  n'entend  que  la  voix  du  herault  qui 
crie:  Pardon,  ne  te  fache  pas,  nous  t'aimions,  nous  te  respections, 
sois  heureux  durant  ton  sejoür  dans  le  Lahara  (royaurae  des 
invisibles). 

Cette  ceremonie  aussi  belle  que  touchante,  se  termine  par 
cette  priere:  «Donne-nous  de  la  pluie  quand  viendra  l'hivernage, 
donne-nous  une  moisson  abondante,  une  verte  vieillesse,  des  enfants. 
des  femmes,  donne-nous  l'aisance. »  Quatre  vigoureux  gaillards 
viennent  alors  qui  placent  le  cadavre  sur  leurs  epaules  et  precedes 
des  enfants  et  petits  enfants  qui  hurlent  et  crient,  ils  le  portent 
au  cimetiere  presque  courant,  et  toute  la  foule  les  suit l.  Les 
hommes  se  rangent  autour  de  la  toinbe,  les  femmes  se  placent  en 
arriere  et  les  lils  du  defunt  descendent  dans  la  fosse.  Ils  defont 
la  natte,  prennent  leur  pere  dans  leurs  bras  et  le  couchent  dans  sa 
niche  sur  le  cöte  droit,  face  ä  l'Orient.  Ils  dechirent  aussitöt  uu 
peu  du  linceul  ou  de  la  blouse  de  l'enterre.  et  un  assistant  saisit  le 
ruban  et  le  tient  hors  de  la  fosse.  Pendant  que  les  enfants 
construisent  une  voüte  par  dessus  le  cadavre  avec  des  planchettes 
parfois  travaillees  et  coloriees,  le  plus  souvent  avec  des  eclats  de 
bois  (fair uta)  ou  encore  de  larges  dalles  en  terre  sechees  au  soleil, 
les  jeunes  gens  petrissenl  du  mortier  pour  boucher  les  interstices 
et  bien  enduire  le  tont.  Les  femmes  frappent  des  mains.  puis 
chantent  ä   mi-voix,  au  sou  des  tambours. 

Le  travail  acheve,  les  enfants  sortent  de  la  fosse  et  le  prepose 
aux  pompes  funebres,  la  houe  sur  l'epaule  avec  le  fer  emmanche  ä 
l'envers.  s'avance  une  calebasse  d'eau  ä  la  uiain  et  se  penche  sur  la 
fosse.  Les  tambours  cessent  de  battre.  les  femmes  se  taisent  et  par 
Irois  fois,  il   verse  de  l'eau  sur  la  tete  de  l'enfoui  en  disant:     Vois 


1  Au  Bani  j'ai  vu  porter  la  lanec  du  defunt  en  grande  pumpe.  Le  fils 
aine  jetait  de  temps  en  temps  une  pincee  de  cauris  sur  le  cadavre  et  la  foule 
se  preeepitait  pour  les  prendre.  Ce  djansa  se  fait  rarement,  il  est  loin  d'etre 
une  coutume  generale 
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cette  eau,  ne  te  fache  pas.  pardonne-nous,  donne-nous  de  la  pluie 
au  temps  de  l'hivernage  et  une  abondante  moisson  l.  Que  le  venl 
souffle  de  l'Ouest  ou  de  l'Est,  du  Nord  ou  du  Sud  qu'il  tious  soit 
favorable.  Donne-nous  une  longue  vie,  une  posterite  uombreuse, 
des  femmes,  de  l'aisance.»  «Amina  -  <>  dS  ka  ke  (qu'il  en  soit 
ainsi)»,  repond  l'assistance,  et  nos  jeunes  gens  la  houe  emraanchee 
ä  l'envers,  la  courbe  du  fei-  ä  l'exterieur,  comblent  la  fosse.  Les 
tambours  battent  de  nouveau,  les  femraes  frappent  des  mains  et 
improvisent  im  chant,  d'ordinaire  il  revient  ä  ceci:  ■■  Notre  pere  est 
mort,  on  nous  l'a  dit,  il  est  mort.  Mais  il  reviendra!  jeunes  gens, 
comblez  bien  la  fosse  et  que  pas  un  souba,  pas  une  hyene,  pas  im 
fauve  ne  puisse  enlever  le  cadavre. 

La  fosse  comblee,  celui  qui  tient  le'  ruban  attache  ä  la  blouse 
ou  au  linceul  du  defunt,  le  tire  a  lui  jusqu'ä  ce  qu'il  dechire  et  lui 
reste  dans  les  mains.  Ge  ruban  est  une  precieuse  relique,  on  en 
fait  des  tafo  qui  preservent  de  foule  de  niaux  et  tont  specialenient 
des  niaux  de  gorge  et  des  gnäma.  On  depose  sur  la  tombe  la 
natte  grossiere  (tjekala  ou  kara)  qui  tut  on  le  lit  ou  le  siege 
du  trepasse  et  bien  souvent  ses  savates  et  le  petit  pol  en  terre 
qui  tut  son  lavabo.  Au  lieu  du  lavabo  on  jette,  s'il  s'agit  d'une 
feninie,  les  debris  d'une  calebasse,  les  tessons  d'un  foyer,  le  bois  ä 
remuer  la  bouillie  (to-n-galama).  La  natte  souple  dans  laquelle  on 
enroule  le  cadavre.  est  souvent  donnee  ä  un  anii.  Gelui-ci  va  la 
brüler  hors  du  village.  ou  la  brüle  avant  d'entrer  dans  son  village. 
s'il  est  etranger  —  en  disant:  Voila  une  natte  sur  laquelle  personne 
ne  niourra  desormais. 

Le  mercredi  et  le  samedi  sont  deux  jours  nefastes.  En  ces 
.jours.  les  etrangers  ne  presentent  point  leurs  condoleances  ä  la 
Familie  eprouvee.  et  si  un  enterrement  se  fait.  un  petit  poulet  blanc 
est  remis  au  trepasse  pour  qu'il  se  puisse  concilier  les  esprits,  au 
mornent  oü.  la  fosse  comblee.  son  äme  s'en  ira  dans  le  Lähara. 
Geci,  aux  yeux  des  noirs,  n'a  rien  d'un  sacrifice;  c'esl  le  prix  du 
droit  d'entree  dans   le  Lahara,   donne  par  les   enfarits   ;'i  Päme  de 

1  Cette  ceremonie  aux  yeux  des  noirs  n'est  pas  un  sacrifice  non  sanglant, 
c'est  une  simple  priere,  et  comme  l'eau  est  ä  leurs  yeux  l'element  sans  lequel 
rien  n'a  vie  et  ne  peut  vivre  il  verse  de  l'eau  pour  inieux  accentuer  ses  paroles. 
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leur  pere.  Tis  le  lui  remettent  du  reste  tout  vivant.  on  le  glisse 
dans  la  fosse  au  moment  oü  Ton  depose  la  derniere  planchette,  le 
dernier  eclat  de  bois,  la  derniere  dalle  en  terre  de  la  voüte  l. 

A  l'issue  de  la  ceremonie,  on  assomme  le  chien  du  deeede  - 
et  les  gendres  et  les  beaux-freres  mangent  le  tt  ou  bouillie  de  mil. 
Au  depart  ils  recoivent  encore,  ceux-ci,  im  coq  ou  i nie  poule.  II 
leur  est  donne  au  nom  du  defunt,  et  comme  c'est  lä  le  cadeau  d'un 
mort,  ils  le  tuent  et  le  mangent  sur  la  route  H.  Les  fetiches  et.  les 
genies  seraient  merontents,  si  pareil  don  parvenait  vivant  au  village, 
et  qui  se  rendrait  cpupable  d'un  pareil  crime,  deviendrait  le  jouet 
d'un  peu  tous  les  gnäma,  pourrait  creuser  sa  tombe. 

Le  Bambara  ne  depose  aueun  aliment  ni  sur  la  fosse  ni  dans 
la  fosse.  Durant  trois  jours  pourtant.  le  soir,  ä  la  tombee  de  la 
nnit.  on  pose  un  plat  de  tö  (bouillie)  et  im  peu  d'ean  fraiehe  sur 
le  gouä  pour  que  l'äme  du  vienx  puisse  assouvir  sa  faim  et  se 
desalterer. 

Le  grand  deuil  dure  au  moins  Irois  jours  et  durant  tont  ce 
temps,  les  gens  du  village  se  reposent '.  De  toutes  parts,  on 
accourt  nombreux  pour  assister  au  djansa  et  tenir  compagnie  au 
nouveau  chef  de  famille.  Et  cela  se  concoit:  pour  peu  que  la 
t'aniille  se  respecte,  le  d'lo  coule  a  tlot,  et  pour  se  gorger  de  biere 
de  mil,  un  noir  ne  redoute  ni  la  marche  ni  le  soleil.  A  la  tin  du 
grand  deuil.  du  grand  mnga  fo  ■"'.  il  y  a  foule,  tous  les  amis  sont 
lä  pour  rendre  une  derniere  fois  les  honneurs  au  vieillard  disparu. 
et  intröniser  son  reinplacant.  Les  femmes  pilent  de  l'ecorce  de 
cailcedra,    la    detrempent   dans    l'eau   et    la    vont    repandre  dans   la 

1  Au  lieu  d'un  poulet  on  glisse  un  oeuf  couve  s'il  s'agit  d'une  femme. 

■'  Si  le  defunt  ix>ssede  un  chien,  il  est  toujours  assomme  ä  moins  que  de 
son  vivant  le  vieux  en  ait  decide  autrement.  On  trouve  des  Bambara,  des 
femmes  surtout,  qui  elevent  un  chien  pour  avoir  cet  honneur  et  exclusivement 
pour  cela.     Aux  yeux  des  noirs  ce  n'est  pas  un  sacrifice. 

::  Ici  encore  il  n'y   a  pas  sacrifice  aux  yeux  du  negre. 

4  Pour  des  chefs  religieux  de  marque  (gnina-n-sonndba)  par  exemple,  il 
y  a  souvent  8  jours  de  repos  si  la  saison  le  pennet.  Pendant  l'hivernage  c'est 
impossible,  les  travaux  pressent. 

'  Sanga  fo  signifie  aller  porter  ses  condoleances  a  une  famille  ä  l'occasion 
d'un  deces. 
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case  du  defunt.  Armees  d'un  balai  en  paille  seche,  elles  la  balaient 
de  fond  en  comble,  elles  ramassent  les  ordures  dans  une  calebasse 
hor.s  d'usage  et  vont  jeter  le  tont  au  da-n-koun  '  du  quartier.  Pour 
ceci  elles  s'organisent  en  procession;  une  vieille  inegere  marche 
devaht,  brandissant  le  balai  et  moitie  dansant,  moitie  marchant 
tout  ce  monde  hurle: 

<•  Fari  6,  fari  doun  ka  di 

Malakou,  salakou 
Fari  6,  fari  doun  ka  di»  2. 
Traduetion:     Ah!    qu'il  est  doux  de  manger  de  la  puree   de  haricots   (fari) 

et   d'en   manger  tout  son   säoul,    all!     qu'il    est   doux    de   manger 

de  la  puree  de  haricots! 

Les  Alles  et  petites-filles  excisees  du  defunt  portent  le  deuil 
environ  huit  ä  dix  jours.  Durant  ce  tenips  elles  se  tiennent  dans 
le  b'lon  ou  case  d'entree  et  tilent  le  coton.  Le  seul  l'ait  ä  noter 
c'est  qu'elles  couchent  toutes  dans  une  meine  case,  et  satisfont  au 
besoins  naturels  ä  des  heures  dieterminees,  car  soir  et  inatin,  elles 
se  rendent  dans  la  brousse,  ä  la  file  indienne.  un  voile  blanc  sur 
la  tete.  La  femme  (les  femmes,  si  notre  vieux  etait  polygame) 
porte  durant  tonte  la  lune  qui  suit  le  deces,  des  sandales  en  peau 
de  chevre  et  ne  sort  que  vetue  de  blanc 

A  la  fin  de  la  lune,  les  femmes  du  defunt  deviennent  la  pro- 
priete  du  chef  de  famille,  qui  les  fait  siennes  ou  les  donne  ä  ses 
enfants  circoncis  3.  Une  certaine  liberte  leur  est  laissee,  elles  peuvent 
se  racheter,  si  bon  leur  semble,  pour  les  vieilles  et  les  usees  les 
difficultes  sont  vite  aplanies.  Si  le  nouveau  chef  est  sans  frere  et 
sans  enfants.  s'il  est  plus  äge  que  le  disparu,  les  femmes  lui 
appartiennent  mais  il  ne  peut  les  faire  siennes.  Gelles-ci  restent 
des  lors  sans  man  ä  moins  qu'elles  ne  se  rachetent,  et  elles  ne 
tardent  pas  a  devenir  dc<  soungourou  '. 

1  Da-n-koun  äugle  de  terre  forme  par  des  sentiers  qui  se  eroisent.  ll"i> 
du  village  par  suite. 

-  Chant  entendu  au  Bani.  Ces  ehants  etant  soüvent  improvises,  ile 
changeut  d'une  region  ä  l'autre. 

'  Les  freres  succedeut  aux  freres.  A  defaut  de  freres  l'aine  des  enfants 
herite.  Si  le  defunt  est  moins  äge  que  le  frere  herilier,  celui-ci  a  les  femmes 
et  n'eu  peut  user.  Si  l'heritier  est  le  fils,  toutes  les  femmes  du  pere  ou  du 
grand-pere  sont  ä  lui,  il  peut  user  de  toutes,  sauf  de  sa  uiere. 

1  Soungourou  femme  qui  se  livre  au  premier  venu. 
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Enterrement  d'un  chef  de  famille  ou  de  *2e  classe. 

Les  honneurs  rendus  aux  vieillards,  anx  grands-peres  j'entends, 
etant  connus,  il  ne  nie  reste  desormais  qu'ä  proceder  par  elimina- 
tion  et  ä  dire  ce  qui  ne  se  t'ait  pas  pour  les  autres.  Marie  ou  non 
marie,  le  gouatigi  ou  chef  de  famille  recoit  des  honneurs  identiques 
ou  peu  s'en  faut,  a  ceux  des  vieillards.  S'il  n'est  pas  chasseur  et 
ne  eompte  parmi  ses  enfants  aucun  adepte  de  la  secte,  son  deces 
ne  s'annonce  point  a  coups  de  fusil  pourtant,  et  saut'  le  djansa  qui 
soir  et  matin  se  t'ait  trois  jours  durant,  il  n'y  a  pas  de  danses.  A  la 
levee  du  corps,  personne  non  plus  ne  vient  s'accuser  011  s'excuser 
d'un  manque  de  respeet  ou  d'un  nianque  d'egard  ä  son  endroit.  Par 
l'intermediaire  du  herault  ou  prepose  aux  pompes  funebres,  chacun 
lui  olfre  ses  hommages  et  sa  pincee  de  cauris,  et  apres  une  demande 
de  pardon  f'aite  dune  t'aeon  generale,  on  recite  la  priere. 

S'il  meurt  saus  enfant  ou  est  mis  an  tombeäu  un  mercredi 
ou  im  samedi,  jours  nefastes,  il  recoit  pour  payer  sa  bienvenne  aux 
esprits,  en  entrant  dans  le  Lahara  une  poulette  blanche  et  il  la 
recoit  vivante.  A  une  femme  de  gouatigi  que  l'on  enterre  im  jonr 
nefaste  on  (|iii  meurt  sans  avoir  donne  le  jour  a  im  enfant  '.  on 
glisse  dans  la  tombe  im  oeuf  de  poule  couve. 

Enterrement  des  raariös  qui  ne  sont  pas  chefs  de  famille 
ou  de  3e  classe. 

Les  maries  qui  n'ont  pas  L 'honneur  d'etre  gouatigi  ou  che!'  de 
famille,  n'ont  le  coup  de  fusil  que  s'ils  appartiennent  a  la  secte  des 
chasseurs.  Pour  eux.  point  de  voüte  avec  planchettes,  eclats  de 
bois  on  briques  sechees.  on  jette  sin-  le  cadavre  quelques  branches 
d'arbre  et  la  fosse  est  comblee.  A  la  levee  du  corps,  on  recite  la 
priere  mais  personne  n'offre  les  cauris  et  il  n'y  a  pas  djansa2.  II- 
recoivent,  suivant  le  sexe,  une  poule  blanche  ou  un  oeuf,  si  l'enterre- 

1  Celle  qui  a  donne  le  jour  ä  un  enfant  et  l'a  allaite,  n'est  pas  dans  ee 
eas,  si  eile  vient  ä  disparaitre  apres  tous  ses  enfants.  C'est  une  honte  de 
recevoir  un  oeuf  de  poule  par  ee  qu'on  n'a  pas  eu  d'enfants.  La  regle  est  la 
ineine  pour  les  hommes. 

*  J'ai  vu  faire  le  djansa  meine  pour  des  jeunes  gens  eireoncis  et  non 
maries.     C'est  une  exeeption,  eette  eoutume  n'est  pas  generale. 
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ment  se  fait  un  samedi  ou  un  mercredi,  ou  encore  s'ils  meurent 
sans  enfant,  et  le  chien,  fidele  compagnon  des  voyages  dans  la 
brousse,  n'es.t  pas  assomme  1. 

Enterrement  des  non-maries  ou  de  4©  classe. 

Aux  cireoncis  et  aux  excisees  non-maries,  on  offre  surtout  des 
pleurs.  Ils  n'ont  pas  accompli  le  cycle  de  leur  existence,  ils  l'ont 
ä  peine  commence,  et  ä  la  mort  de  Tun  d'eux,  le  village  entier 
est  dans  la  consternation.  Apres  avoir  presente  ses  condoleances, 
le  gnena-n-sonnaba  on  dougoutigi  (le  chef  religieux)  se  retire  en  sa 
case,  il  n'apparait  ä  auenne  des  ceremonies  funebres. 

Pour  ceux-ci  il  y  a  rarement  djansa,  et  le  cadavre  couche 
dans  la  tombe  ne  reeoit  meine  pas  de  branchages  pour  le  mettre 
ä  l'abri  de  la  terre  dont  on  le  recouvre.  N'ayant  pas  eu  d'enfants, 
le  jeune  homme  regoit  sa  poule  vivante  et  la  fillette  son  oeuf. 

Enterrements  des  femrues  eneeintes  ou  mourant  en  couches. 

La  mort  d'une  femme  eneeinte  ou  mourant  en  donnant  le 
jour  ä  son  enfant,  jette  l'emoi  dans  toute  la  gent  feminine.  Pour 
apaiser  les  esprits,  pour  chasser  les  gnäma,  pour  mettre  le  village 
ä  l'abri  d'un  nouveau  malheur  de  ce  genre,  toutes  les  excisees  vont 
couper  des  branches  de  kariU  (Bassia  Parkii)  on  de  dogora.  Au 
moment  oü  Ton  porte  la  morte  en  terre,  elles  s'elancent  hors  du 
village  criant  et  pleurant.  Par  trois  fois,  elles  se  retournent  vers 
le  village,  et  hurlent  en  agitant  leurs  branches  trois  hou  qui  vous 
troublent  et  vous  glacent. 

Sur  le  bord  de  la  fosse,  le  plus  souvent  dans  la  fosse  meine, 
im  forgeron  —  Chirurgien  d'oecasion  -  -  sort  l'enfant,  en  donne  le 
sexe  et  le  couche  pres  de  la  mere2.     Pendant  l'operation   la   foule 


1  La  coutume  d'offrir  la  bouillie  ou  tö  n'est  pas  generale. 

■  Si  la  morte  a  dejä  aecouche,  l'enfant  mört-ne  est  enroule  dans  la  natte 
de  la  mere.  Si  l'operation  a  lieu  pour  la  non  aecouchee,  c'est  moins  pour  sauver 
la  vie  ä  l'enfant  que  pour  eviter  la  honte  de  l'oeuf  ä  la  defunte.  Un  nouveau- 
ne  prive  de  sa  mere  est  un  condamne  ä  mort.  Sans  doute  on  ne  Petrangle 
pas,  mais  pas  une  femme  ne  veut  lui  donner  le  sein  .  .  .  et  le  petiot  meurt  de 
faim.  Si  une  femme  par  compassion  venait  ä  l'allaiter,  les  esprits  et  les  gnäma 
se  vengeraient  en  faisant  perir  le  sien.  Une  mere  qui  a  perdu  son  enfant,  peul 
adopter  un  orphelin  et  lui  donner  le  sein. 

Bibliotheque  Anthropos.    1/2:  J.  Henry,  Les  Bambara.  lö 
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toujours  se  retire  et  notre  forgeron  reste  seul  avec  son  aide.  Le 
travail  acheve,  ils  se  lavent  les  mains  sur  la  tombe  meine  et 
1' Operateur  fait  la  priere  accoutumee:  «Que  le  vent  vienne  de  l'Est 
ou  de  l'Ouest,  du  Nord  ou  du  Sud  etc.,  v.  ci-haut  p.  221. 

§  5.     Sacrifices  aux  fetiches  ä  l'occasion  d'un  deces. 

Si  au  deces  il  n'y  a  aucun  sacrifice  aux  mänes  du  defunt  et 
aux  mänes  des  ancetres,  le  sang  ne  laisse  pas  de  couler.  II  coule 
meine  ä  flots,  car  non  content  d'ensanglanter  ses  boli  de  famille, 
le  Bambara  rougit  de  sang  tous  les  fetiches  boli  supposes  coupables. 
Les  adeptes  des  sectes  n'oublient  pas  non  plus  les  confreres  defunts, 
et  pour  l'ami  qui  s'initia  au  jour  oü  ils  s'initierent  eux  meines,  ils 
ne  sauraient  refuser  au  boli  la  poule  et  la  noix  de  kola.  Si  le 
defunt  est  im  maitre  de  fetiche,  son  pretre,  un  influent  de  l'etat- 
major,  tous  les  adeptes  s'executent,  le  sacrifice  devient  general.  Ils 
fönt  plus,  car  le  soir  ils  sortent  le  dien  de  son  temple  et  toute  la 
nuit,  ils  melent  leurs  hurlements  de  fauves  aux  beuglements  des 
cornes  et  des  trompes  sacrees,  soufflees  par  des  heraults  qui  portent 
bien  souvent  sur  la  tete  un  masque  hideux  et  cornu,  et  se  revetent 
d'un  manteau  de  plumes. 

80  fois  sur  100  la  mort  est  attribuee  ä  un  boli  puissant  qui 
se  venge,  punit  ou  recompense,  et  le  Komo,  le  Nia,  le  Kono,  le  Nama 
et  le  Douga  sont,  aux  environs  de  Segou,  ceux  qui  ont  le  plus  de 
deces  ä  leur  actif.  Le  boli  meurtrier  connu,  tout  le  village  en  est 
averti;  on  suspend  aux  branches  de  l'arbre  sacre  sous  lequel  gite 
le  fetiche,  ä  la  porte  de  son  temple,  les  culottes,  la  blouse,  la 
couverture  de  nuit  du  defunt  ou  son  tafe  1  s'il  s'agit  d'une  femme.  et 
les  membres  de  l'etat-major  savent  faire  mousser  leur  dieu.  Dans  ces 
circonstances  ils  sont  sans  pitie,  ils  vous  saignent  ä  blanc  la  famille 
eprouvee,  et  Timpöt  reclame  par  nos  commandants  de  cercle  2  n'est 
rien  compare  ä  l'impöt  qu'il  leur  faut  verser. 


1  Tafe,  piece  d'etoffe  rectangulaire  que  les  femmes  enroulent  autour  de 
leurs  corps  pour  se  couvrir. 

'  L'impöt  de  capitation  est  de  3,50  frcs  par  personne  et  de  5  frcs  pour 
les  domestiques  des  Europeens  ...  La  France  ici  n'est  certes  pas  un  -tyran-, 
eile  est  une  tendre  mere. 
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Pour  im  sacrifice  au  Komo  par  exemple,  que  ne  faut-il  pas 
donner?  Tonte  la  maison  est  sans  dessus  dessous  pour  trouver 
des  chevres,  des  chiens,  des  noix  de  kola,  des  coqs  et  des  poules, 
du  gnäma-n-hou  (Ämormum  meltgutta)  et  du  djalakouma  (plante  d'ont 
j'ignore  le  nom).  II  lui  faut  cela  coüte  que  coüte,  et  si  eile  doit  acheter 
le  tout;  c'est  le  double,  le  triple  de  la  valeur  des  objets  ä  verser, 
on  profite  de  la  necessite.  Un  chien  ou  une  chevre  est  d'abord 
sacrifie  pour  apaiser  le  fetiche  et  lui  rendre  les  honneurs.  Pour 
savoir  s'il  est  satisfait  maintenant  et  s'il  a  assouvi  sa  haine,  deux  coqs 
rouges  et  deux  poules  aux  cous  dores  mordent  la  poussiere.  Deux 
bara  1  (calebasses),  l'une  pleine  de  fruits  de  gndma-n-hm  et  l'autre 
de  djalakouma,  sont  offerts.  Une  partie  de  ces  fruits  sert  aux  eaux 
lustrales 2,  l'autre  est  vendue  au  beneflce  de  l'etat-major,  qui  vit, 
celui-ci,  de  l'autel.  Pour  le  seul  fait  d'avoir  tue  un  chien  ou  une 
chevre,  dont-il  recoit  une  bonne  partie  des  viandes,  il  a  pour 
honoraires  un  panier  de  sorgho  (18  ä  20  kilos)  et  1600  cauris 
(environ  2  frcs). 

Les  adeptes  du  fetiche  etant  les  seuls  ä  pouvoir  toucher  le 
cadavre  et  le  deposer  en  sa  derniere  demeure,  ils  recoivent  de  ce 
chef  8000  ä  10000  cauris  (soit  8  ä  10  frcs).  A  la  fin  du  sangafo* 
l'escorte  du  dieu  vient  balayer  la  case  niortuaire  et  la  desinfecter 
avec  ses  eaux  lustrales,  eile  chasse  les  derniers  gndma  du  Komo 
meurtrier,  et  pour  ceci  cinq  belles  poules  sont  egorgees.  Pour  prix 
de  son  derangement  la  famille  lui  remet  encore  5  ä  G  metres 
d'etoffe,  8  ä  10  ba*  (soit  8  ä  10  frcs),  eile  ne  s'en  tire  pas  avec  50  frcs. 

Elle  n'en  supporte  heureusement  pas  tous  les  frais!  les  amis 
l'aident  un  peu,   chacun  lui  apporte  son  obole;    de   Tun  eile  a  une 


1  Ce  bara  (grosse  courge  avec  une  petite  Ouvertüre  ä  son  sommet) 
pourrait  contenir  de  18  ä  20  litres  de  liquide.  La  vraie  calebasse  est  une 
moitie  de   courge. 

2  Eau  lustrale  du  Komo  se  fait  avec  les  racines  et  les  feuilles  du  djala- 
kouma, les  fruits  du  gnäma-n-l-ou  ou  du  na-yanha  (j'ignore  le  nom  de  cette 
plante)  mises  ä  bouillir  et  ä  macerer  dans  de  l'eau.  Pour  la  rendre  efficace 
on  offre  deux  noix  de  kola  au  moins  au  fetiche  et  on  lui  sacrifie  cinq  poules. 

3  Sangafo  aller  presenter  ses  condoleances  aux  parents  d'un  defunt. 

4  Ba  vaut  800  cauris,  environ  1  frcs.  (Le  Bambara  compte  par  40  et  80, 
et  nullement  par  50  et  100.     40  =  debe,  80   =  Witir.) 
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poule,  de  l'autre  un  (Übe  (40  cauris),  un  kerne  (80  cauris).  Le  fort 
de  la  depense  lui  reste  pourtant,  et  nos  fetiches  sont  une  des  prin- 
cipales  causes  de  ces  engagements  d'enfants1  qui  ne  sont  rien 
moins  quun  esclavage  deguise.  Le  noir,  devarit  un  Europeen,  se 
plait  ä  dire  qu'il  ne  peut  faire  face  ä  son  impöt,  mais  qu'on  se 
garde  de  trop  l'ecouter  —  99  fois  sur  100  il  ment!  —  Ne  partons 
pas  en  guerre  contre  le  militaire  et  le  civil  charge  de  prelever 
l'impot  qui  n'a  rien  d'exorbitant,  que  Ton  songe  avant  tout  aux 
boli,  ä  lenrs  etat-majors,  une  bände  de  gens  sans  foi  ni  loi.  des 
vautours  bumains  aux  doigts  rapaces,  qui  s'attaquent  aux  faibles, 
aux  veuves  et  aux  orphelins,  qui  les  terrifient  par  leurs  menaces 
de  raort  et  ne  les  laissent  tranquilles,  qu' apres  avoir  tout  pris:  poules. 
chevres,  cbiens,  cauris,  sorgbo,  et  souvent  la  liberte. 

§  6.     Honneurs  rendus  aux  adeptes  du  Köre  ou  Kote. 

Les  adeptes  d'un  fetiche  ne  restent  jamais  indififerents  ä  la 
mort  d'un  confrere,  et  ils  ont  vite  fait  de  trouver  une  poule  et  une 
noix  de  kola,  pour  attester  de  leur  attachement  au  disparu  et 
apaiser  le  courroux  du  dieu.  La  secte  du  köre  fait  largement  les 
choses,  eile  le  fait  meine  pompeusenient,  s'il  )T  a  quelque  pompe 
dans  ces  orgies  noctarnes  oü  Ton  boit  le  iVlo  ou   biere  de  mil,   au 


1  Un  engage,  tout  comine  l'esclave,  travaille  pour  sa  nourriture.  Sa  con- 
dition  est  inferieure  ä  celle  de  l'esclave.  Celui  recoit  en  plus  de  la  nourriture 
un  bout  d'etoffe  pour  se  couvrir  et  l'engage  non.  L'esclave  se  racbete  pour 
une  somme  variant  entre  100  et  200  frcs.  Actuellement  il  peut  s'enfuir  sans 
crainte  d'etre  poursuivi  et  sans  rien  verser  du  tout.  Un  engage,  qu'il  s'enfuie 
ou  non,  doit  verser,  jusqu'au  dernier  cauri,  la  somme  de  son  engagemeut.  On 
trouve  des  noirs  qui  pour  une  certaine  somme  vous  donnent  un  de  leurs 
enfants  pour  un  an,  deux  ans.  Ces  enfants  ne  sont  pas  payes,  la  somme  a 
dejä  ete  versee,  mais  ils  touchent  en  plus  de  la  nourriture  le  vetement  et  cer- 
taines  gratifications  sur  le  boni  du  travail.  Le  Bambara  manquant  de  mots 
äppelle  ceci  encore  <engagement»  bien  que  ce  soit  au  fond  une  veritable 
«domesticite».  Le  temps  fixe  ecoule  ces  jeunes  gens  retournent  cbez  eux  sans 
aueune  redevance  ä  verser.  Bien  qu'appelant  cela  engagemeut  le  noir  y  met 
une  difference:  a)  l'esclavage  est  une  tare  qui  toujours  reste;  b)  l'engagement 
vrai  est  une  tare  qui  ne  disparait  que  si  l'engage  verse  lui  meine  le  prix  de 
son  engagement;  c)  l'engagement  qui  s'appelle  domesticite  ,  ne  constitue 
aueune  tare,  ils  sunt  traväilleurs  et  pas  hommes  de  peine. 
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point  d'en  perdre  la  raison,  oü  l'on  danse  des  danses  laseives 
et  obscenes. 

Quand  im  jemie  homme  köre  de  (fils  du  köre,  adepte  de  la 
secte)  passe  de  vie  ä  trepas,  parents  et  ainis  fönt  rougif  de  sang 
l'arbre  sacre  et  l'ejiibleme  du  genie,  le  kdrä,  planche  ajouree,  peinte 
en  l'OLige  et.  en  blanc.  Bien  qu'au  village  le  deuil  soit  generali,  on 
seche  ses  larraes  quand  vient  le  soir,  et  duränt  trois  nuits,  c'est 
dans  le  köre  tou  (le  bois  sacre)  le  vacarme  sans  nom,  les  hurlements 
sans  fm,  des  adeptes  se  flagellant,  se  brülant  l'echine  avec  des  torches, 
se  dechirant  le  buste  avec  des  epines,  se  livrant  ä  leurs  danses 
barbares  et  s'oubllant  dans  leurs  gestes  obscenes  en  face  du  denouba 
(tambours  mesurant  de  1  m  ä  1.50  m)  et  du  k'nuje  (triangle,  tube 
de  fer,  qui  se  suspend  au  pouce  de  la  main  gauebe  et  sur  lequel 
on  trappe  avec  im  anneau  ou  im  ongle  de  fer  passe  au  petit 
doigt). 

Pour  les  vieillards,  auxquels  on  n'aecorde  ni  une  lärme  ni  un 
regret  mais  des  danses  et  des  cbants,  les  eonfreres  aecourent  nom- 
breux,  et  la  nuit  qui  precede  renfouissement,  ils  fönt  vacarme  et 
cbarivari  devant  le  cadavre  exposei  sous  les  gros  arbres  qui  om- 
bragent  l'entree  du  village.  C'est  lä  im  rite  des  plus  lugubres  et 
des  plus  macabres!  Apres  l'enterrement,  trois  nuits  de  suite,  ces 
meines  honneurs  lui  sont  rendus  devant  l'arbe  fetiche,  au  köre  tou 
(bois  sacre),  et  si  le  trepasse  est  im  koretigi  (chef  de  la  secte  du 
köre),  un  gnena-n-sonnaba  (chef  de  village,  pretre  du  dasiri),  un  boli- 
tigi  (chef  de  boli),  im  fh'likela  (sorcier  de  renom),  un  gouatigi  (chef 
de  famille),  im  souroukou  tigi,  im  korodouga  tigi  (un  chef  de  groupe 
de  la  secte  \  ils  continuent  souvent  leurs  orgies  huit  jours  durant, 
se  gorgeant  de  d'lo  (biere)  et  s'enivrant. 

L'anniversaire  des  vieillards,  de  ceux  qui  ont  eu  du  renom, 
de  l'autorite,  et  de  l'autorite  surtout  dans  la  secte,  se  fait  reguliere- 
ment  tous  les  ans,  et  on  fait  memoire  en  ce  jour  des  membres  de 
la  famille  ayant  appartenu  ä  la  secte.  De  toutes  parts  la  jeunesse 
aecourt  nombreuse  pour  se  livrer  ä  ses  danses  barbares,  et  comme 
la  biere  coule  ä  flots,  c'est  une  beuverie  qui  n'a  pas  de  nom.    Pour 


1  Voir  mon  chapitre  sur  le  köre  ou  kote. 
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ne   pas   offrir  le  d'lo   (biere  de  mil)    il   faudrait   que   le   famille   füt 
reduite  ä  la  plus  noire  des  miseres. 

Le  matin  qui  suit  ces  danses  en  l'honneur  d'un  köre  de  defunt, 
on  depose  en  grande  pompe  au  dankoun  ba  1  du  village  en  saraka, 
les  restes  des  torches  des  tatougoula  -,  les  gaules  brisees  cassees 
effilochees  des  bisatjüa'6,  les  balais  d'epine  des  woni  sama*,  la 
brauche  feuillue  enfin  ayant  servie  aux  korodouga 5  ä  chasser  les 
etincelles  gresillant  sur  le  dos  des  tatougoula. 

§  7.     Enterrement  des  excommunies. 

Aux  ladres,  aux  lepreux  et  ä  ceux  qu'un  fetiche  a  tues  et 
dont  le  sacrifice  n'a  pas  ete  agree,  on  peut  donner  le  nom  d'ex- 
communies.  Tout  adulte  qui  meurt  sans  chevelure  et  sans  nn  poil 
sur  le  corps,  n'a  pas  le  droit  aux  honneurs  de  la  sepulture  Bambara, 
on  lui  donne  celle  des  lepreux. 

Un  lepreux  n'est  jamais  enterre  dans  le  cimetiere  commun, 
on  l'expedie  au  loin,  dans  la  brousse,  dans  un  endroit  ä  part. 
D'ordinaire,  et  cette  coutume  meine  est  plus  generale,  on  le  glisse 
dans  un  baobab  creux  (Adansonia  digitata)  avec  pour  compagnon,  un 
petit  poulet  vivant  —  ou  un  ceuf,  s'il  s'agit  d'une  fille.  —  Le  glabre 
a  le  raeme  sort. 

La  raison  de  cette  coutume  est  que  cette  categorie  de  gens 
est  abandonnee  du  createur  et  des  esprits,  qui  tous  les  meprisent 
et  s'eloignent  d'eux.  Si  jamais  le  sol  oü  reposent  les  ancetres, 
recevait  la  depouille  de  Tun  de  ces  maudits,  leurs  ossements 
fremiraient  de  degoüt.  Ils  se  vengeraient  du  reste  d'avoir  ä  reposer 
pres  de  gens  qui  de  leur  vivant  furent  sans  poils,  ils  seraient  sourds 
ä  toute  priere,  refuseraient  tout  sacrifice;  ce  serait  pour  le  village, 
pour  toute  la  region,  un  manque  total  de  pluies,  une  secheresse  ä 
nulle  autre  pareille,  la  famine  enfin  avec  toutes  ses  horreurs. 


1  Dankoun  angle  de  terre  forme  par  deux  sentiers  qui  se  croisent,    dan- 
koun ba  —  grand  dankoun,  le  dankoun  le  plus  en  vogue  au  village. 

2  Tatougoula  ceux  qui  dansent  avec  le  feu. 
a  Bisatjüa  ceux  qui  se  flagellent. 

*    Woni  satna  ceux  qui  se  grattent  avec  des  epines. 
5  Korodouga  bouffons,  griots  de  la  secte. 
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II  arrive  aussi  que  la  victime  d'un  boli  devient  pour  le  village 

et  la  region  im  etre  impur,  un  etre  abject  qui  n'a  que  trop  vecu. 
Ceci  arrive,  lorsque  le  fetiche  meurtrier  ou  suppose  tel,  refuse  par 
trois  fois  les  sacrifices  offerts  pour  l'apaiser l.  Lorsque  le  cas  se 
präsente,  la  famille  entiere,  hommes,  femmes  et  enfants,  doit  taire 
ses  cris  et,  quelle  que  soit  sa  douleur,  ne  pas  pleurer.  Les  chefs  de 
famille  se  perdent  en  sacrifices,  les  adept.es  de  la  secte  aussi  ei 
tout  le  monde  remercie  le  boli  d'avoir  fait  disparaitre  un  individu 
qui  ne  meritait  que  le  mepris  et  n'eüt  jamais  du  vivre,  le  sup- 
pliant  de  n'encourir  jamais  pareil  sort  et  de  ne  pas  lui  ressembler. 

Quand  la  fosse  est  creusee  (fosse  simple  et  sans  niche),  les 
gens  du  boli  meurtrier2  viennent  et  roulent  le  cadavre  dans  uue 
natte.  L'ayant  bien  cousu,  bien  ficele,  ils  le  prennent  sur  leurs 
epaules  et  au  pas  de  charge  se  dirigent  vers  la  porte  de  sortie.  Ici 
ils  s'arretent  et  saus  respect  aucun,  deposent  brusquement  le  mort. 
Armes  de  pioches,  ils  fönt  une  ouverture  dans  le  mur  de  la  case 
et  saisissant  le  cadavre  par  les  pieds,  il  le  trainent  et  l'introduisent 
dans  cette  ouverture.  Des  mains  vigoureuses  ä  l'exterieur  le  saisissent, 
et  ceux-ci  tirant  et  les  autres  poussant,  notre  excommunie  sort  de 
son  logis  et  apparait  dans  la  ruelle  ou  sur  la  place.  Quatre  gaillards 
-  des  fils  du  fetiche,  car  ceux-ci  seuls  assistent  ä  ces  enterrements  - 
le  prennent  sur  leurs  epaules,  et  le  portent  en  courant  au  cimetiere. 
Sur  le  bord  de  la  fosse,  ils  deposent  leur  fardeau,  et  les  adeptes 
poussant  un  grand  cri,  une  sorte  de  rugissement,  le  fönt  rouler  du 
pied  dans  sa  derniere  demeure.  Pour  ceux-ci  pas  le  moindre  adieu, 
pas  la  moindre  priere,  et  on  comble  aussitöt  la  fosse. 

Le  soir  il  y  a  sortie  du  fetiche  et  nos  adeptes  se  livrent  ä 
leurs  danses  sacrees,  pendant  que  le  dien,  aux  mains  des  ses  pretres. 

1  Un  sacrifice  n'est  pas  agree  quand  la  poule  chargee  de  donner  le 
reponse  du  dieu  meurt  sur  le  ventre,  les  pattes  sous  eile,  et  que  la  noix  de 
kola  fendue  en  deux  retombe  sur  sa  pulpe,  la  partie  spherique  en  haut. 

*  Quand  un  boli  a  tue  quelqu'un,  ce  sont  les  gens  de  ce  boli  qui  viennent 
Penterrer.  Ce  n'est  pas  toujours  un  boli  du  village,  il  est  quelque  fois  ä  1,  2 
et  3  jours  de  niarche,  et  si  les  gens  de  ce  fetiche  ne  peuvent  venir  aussitöt, 
v.  g.  ils  enterrent  ailleurs  un  homme  tue  par  le  dieu,  on  ferme  la  porte  de  la 
case  oü  se  trouve  le  cadavre  et  on  attend  qu'ils  plaise  aux  fossoyeurs  de  venir. 
J'ai  vu  un  cadavre  de  forgeron  demeurer  ainsi  quatre  jours  pleins.  Ce  sont 
les  sorciers  qui  nomment  le  boli  et  le  village  oü  il  se  trouve. 
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court  dans  le  village  et  aux  alentours  pour  exorciser.  Ce  n'est 
durant  toute  la  nüit  que  beuglements  de  cornes  et  de  trompes, 
hymnes  sacres  hurles  par  la  foule;  ou  dirait  de  loin  de  sourds 
rugissements  ou  de  vrais  cris  de  fauves. 

§  8.     Culte  des  morts. 

Au  deces  d'un  Bambara,  pas  le  moindre  sacrißce  s'adressant 
a  lui  ou  aux  defunts  de  la  famille!  Chez  lui  pourtant  le  culte  des 
morts  est  en  honueur,  et  s'il  ne  peut  etre  compare  au  culte  des 
genies,  au  culte  des  boli  surtout,  pas  de  jour  neanmoins,  oü  l'ou 
ue  voie  ä  la  porte  de  l'une  ou  de  l'autre  famille,  sur  le  mur,  ä  im 
metre  environ  du  sol,  une  large  flaque  de  sang,  une  poulpe  brunätre 
dirait-on,  jetant  d'ici  de  la  ses  bras  tordus  et  se  debattant  contre 
une  pincee  de  plumes  collees  sur  son  echine,  par  le  jus  d'une  noix 
de  kola  mächee.  Gertains  ont  vu  dans  ce  culte  le  fond  de  la 
religion  du  negre  et  ne  pouvant  donner,  laute  de  savoir  la  langue 
sans  doute,  im  sens  exact  aux  termes  percus  par  leurs  oreilles,  ils 
nous  montrent  le  Bambara  toujours  le  couteau  ä  la  main  pour 
egorger  en  1 'honneur  des  parents.  Comme  ils  confondent  tout  saraka 
et  sacrifice,  comme  ils  ignorent  les  us  et  les  coutumes  du  pays,  ils 
prennent  pour  des  sacrifices  aux  mänes  des  ancetres,  des  sacrifices 
faits  aux  genies  gnena  ou  djine  et  aux  genies  gnä  ou  boli. 

Le  culte  des  morts  n'a  donc  pas  toute  l'ampleur  que  l'on  se 
plait  parfois  ä  lui  donner.  Le  Bambara  n'adresse  du  reste  ses 
hommages  qu'aux  defunts  ayant  possede  une  bribe  d'autorite  sur 
cette  terre,  aux  gnena-n-sonnaba,  les  dougoutigi  (chefs  de  villages, 
pretres  du  dasiri),  aux  sotigi  (chefs  de  quartiers)  et  aux  gouatigi 1 
(chefs  de  familles),  et  ces  hommages  s'adressent  moins  aux  individus 
eux-memes,  qu'ii  l'autorite  possedee  par  eux. 


1  Le  gouatigi  chef  de  la  famille  est  appele  fa  pere.  Ce  mot  <pere»  doit 
etre  pris  dans  un  sens  large,  le  gouatigi  pour  beaucoup  de  la  famille  est  un 
grand  pere,  un  frere,  un  oncle.  Faire  un  sacrifice  au  fa  sou  (fa  pere,  son 
cadavre)  ne  veut  pas  dire  faire  un  sacrifice  au  pere  qui  v'ous  a  engendrö,  mais 
faire  un  sacrifice  au  pere  de  la  famille,  ä  celui  qui  portait  le  titre  du  gouatigi. 
—  La  femme  principale  de  ces  gnena-n-sonnaba,  sotigi  et  gouatigi  regoit  comme 
son  mari  sa  part  dans  le  sacrifice 
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Le  premier  sacrifice  ä  im  chef,  ä  im  ancetre,  se  fait  im  an 
apres  sa  mort  et  ä  la  seconde  grande  fete  qui  suit  le  deces.  Pour 
avoir  droit  ä  la  cocilee  de  sang,  il  faut  que  le  sangafo  1  seit  acheve 
et  il  se  termine  ä  la  premiere  fete  qui  se  fait  ä  la  fin  du  söunkalo 
(soun  jeüne,  kalo  mois)  ou  Ramadan  2. 

Le  grand  sacrifice  aux  morts  se  fait  a  Hn  du  Ramadan,  et  ;i 
la  fete  du  u£u3  (mouton).  Le  gnena-n-sonnaba  ou  dougoutigi  sacrifie 
d'abord  au  b'lon  da  ba  sou  3,  ä  cenx  qui  comme  lui  furent  pretres 
du  dasiri  et,  d'une  facon  generale,  ä  tous  ceux  qui  dans  le  village 
eurent  quelque  autorite,  taut  civile  que  religieuse.  Tons  les  nierhbres 
de  son  conseil  assistent  ä  ce  sacrifice.  Apres  les  libations  de  farine 
delayee  dans  de  l'eau,  de  d'lo  ou  biere  de  mil,  une  belle  poule 
blanche4  est  egorgee  et  parfois  im  mouton.  Denx  noix  de 
kola  Manches  sont  alors  offertes,  et  si  le  sacritice  a  ete  agree,  on 
arrache  ä  la  victime  une  pincee  de  poils,  quelques  plnmes,  que 
Ton  colle  au  milieu  de  la  flaque  de  sang,  en  crachant  dessus  im 
bout  de  noix  de  kola  mächee.  Le  sacrifice  general  acheve,  chaque 
membre  du  conseil  offre  sa  poule  blanche  et  sa  noix  de  kola. 

Quand  le  village  a  rendu  les  honneurs  aux  blonda  ba  sou, 
les  sotigi  (chefs  de  qnartiers)  rassemblent  les  gouaügi  (chefs  de 
famille)  soumis  ä  leuf  autorite,  et  tous  nos  gens  sacrifient  comme 
pecedemment  aux  rnänes  de  ceux  qui  furent  chefs  de  quartier5. 
Chaque  chef  de  famille  retourne  alors  en  sa  demeure,  il  rassemble 
ses  enfants  et  il  sacrifie  aux  inanes  de  ses  peres,  ä  ceux  qui  comme 
lui  furent  chefs  de  famille. 


1  Sangafo  faire  des  condoleances  ä  l'occasion  d'un  deces. 

*  La  grande  fete  des  noirs  se  fait  ä  la  fin  du  Ramadan.    Ils  en  ont  une 

seconde  ä  la  fete  du  ^j  (mouton).  Les  maitres  musulmans  les  forcerent  ä 
faire  ces  deux  fetes,  mais  nos  Bambara  n'ont  pris  aueun  rite  musulman.  Ils 
sacrifient  au  dasiri,  ä  certains  genios  djine  et  aux  morts. 

8  Sou  cadavres,  b'lon  da  ba  du  grand  b'lou,  de  la  grande  case  d'entröe 
donnant  acces  dans  le  village. 

'  Dans  les  sacrifices  generaux  oü  toute  la  population  au  encore  toute  la 
secte  partieipe,  on  vise  avant  tout  ä  la  couleur  liturgique  et  un  poulet  d'un 
jour  a  autant  de  vateur  qu'un  gros  coq.  Quand  on  n'a  pas  pu  se  procurer 
une  victime  liturgique,  on  offre  l'eau,  le  digi  et  la  noix  de  kola  seulement. 

5  On  n'egorge  que  des  poules.  II  y  a  toujours  libations  de  digi  (farines 
delayees  dans  de  l'eau)  et  de  d'lo  (biere)  et  offrandes  de  noix  de  kola. 
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Le  Bambara  sacrifie  fort  souvent  ä  ses  ancetres,   sur  1' ordre 

du  sorcier  et  dans  les  circonstances  un  peu  importantes  de  la  vie, 
conime  ä  la  circoncision  et  excision  de  Tun  de  ses  enfants,  aux 
fianc.ailles,  aux  noces1,  mais  surtout  quand  vient  l'hivernage  et 
qu'il  ensemence  ses  champs.  Ge  sont  ici  de  simples  sacrifices  par- 
ticuliers,  auxquels  n'assistent  que  les  gens  de  la  maison,  et  une 
simple  poule,  avec  im  peu  de  dege  et  une  noix  de  kola,  en  fönt 
tous  les  frais. 

La  formule  du  sacrifice  n'a  rien  de  speciale,  c'est  toujours 
la  meme  repetition:  «Je  t'offre  ce  der/e?  ce  d'lo,  cette  poule,  c'est 
un  sacrifice  que  je  te  fais  en  mon  nom  et  au  noni  de  mes  enfants. 
Preserve-nous  des  souba,  des  malefices  et  des  mechants.  Sois  bon 
pour  nous,  preserve-nous  de  la  maladie,  donne  nous  des  femmes, 
des  enfants  sains,  fais  qu'au  temps  de  l'hivernage  nous  ayons  de  la 
pluie,  de  la  sante  pour  faire  nos  champs  et  une  excellente  recolte.» 

Le  sacrifice  aux  morts  se  fait  le  plus  souvent  sur  le  seuil  de 
la  porte  de  la  case  d'entree,  et  une  flaque  de  sang  est  repandue  sur 
le  mur  ä  un  metre  cinquante  environ  du  sol,  de  chaque  cöte  de 
la  porte.  Bien  des  familles  ont  aussi  dans  leur  b'lon  principal 
un  autel  pour  sacrifier  aux  defunts.  C'est  le  kdrd,  bas-relief  en 
terre  representant  un  liomme  et  une  femme.  Tout  ceci  est 
grossierement  fait  et  n'a  rien  d'lmmain.  On  devine  pourtant  ce  que 
nos  noirs  ont  voulu  representer,  la  femme,  tont  comme  son  con- 
joint,  sans  bouche,  sans  oreille,  sans  nez,  sans  yeux,  est  toujours 
ornee  de  deux  beaux  seins. 


1  Beaucoup  de  Bambara  ne  sacrifient  meine  pas  dans  ees  circonstances 
(circoncision,  noces,  fian^ailles),  ils  preferent  s'adresser  aux  boli  familiaux  qu'ils 
redoutent  d'avantage.     A  l'hivernage  tous  sacrifient  aux  mänes  des  ancetres. 


Index 

rerum  et  nominum. 

(Les  chiffres  en  parenthese  signifient  une  note  en  bas  de  la  page  indiquee.) 


Abdul-Hamid  4. 
Adam  83. 
adultere  161. 
agriculture  5,  8. 
Aguibou  (1). 
Allah  66,  (75). 
Amadou  Cheükou   1  s.,  31. 
anges  66. 
animisme  29. 
Arabie  (131). 
Archixard  1. 
avortement  164. 

Baba  (3). 
Baganda  (77). 
Bagoue  3  s. 
Bamako  2,  4,  (77). 
Bambara  (le)  5,  8  s. 

—  (la)  5,  9. 

—  (pays)   1—5. 

—  (nom)   68,  (77),  (132). 
Bambako  (77). 
Bandjagara  (1). 

Bani   3  s.,  80,  (112). 
Banifign  3,  4. 
Baoule  3. 
banfla  7. 
Belekoun  3. 
beuverie  124  s. 
blasphemies  71. 
Bodyan  3. 
bogt  7. 
bogo  6. 

—  tigi  6. 


boli  =  gnä    (25),    35,    38,    40,    62,  65, 
69  ss.,   127,   130. 

—  de  petite  envergure  134. 

—  de  grosse  envergure  138. 

—  parleurs  155. 
Boxxacorsi  3. 
Bougouni  3. 

Boso  4  s. 
Brixtox   18. 

Ca'iman  (77). 

cauri  45,  46. 

chapelet  123. 

chasseui's  135  s. 

chef  de  famille  (22),  73. 

—  de  quartier  73. 

—  de  village  73. 

—  de  canton  73. 
cheitane  71. 
circoncision  175 — 198. 
coiffure  7  s. 
eollines  4. 

conari  (88). 

Constantinople  4. 

Coppe  (134). 

couleur  liturgique  32. 

couteau  8. 

couture  9. 

croisements  des  sentiers  87. 

croyances  aux  forces  de  la  nature  12  ss. 

—  aux  esprits  29  s. 
en  Dieu  61  ss. 

culte  89. 

—  des  gnä  ou  boli  127 — 156. 


23  G 


Index  rerum  et  nominum. 


culte  des  gndna  105. 

—  des  morts  5G,   232. 

—  ä  Satan  127— 15G. 

Dambele  18,  23. 
danses  105  ss. 

dasiri  (ietiche)  37,   100  ss.,  115  s. 
choix  du  dasiri  1  IG. 

—  pretre  115,  117. 
sacrifice  118. 

—  formule  du  sacrifice  119. 
dege  5G. 

demande  en  mariage  199. 

demeure  (209). 

devins  201. 

Diangass« >  3. 

diamou  27. 

Dieu  61  ss. 

—  (nom)  76. 
Dinguiray  (1). 
Dja  41  ss. 

Djara   18,  20,  148. 

Djeli  5. 

Djeliba  3. 

Djenne  4. 

djin  69,   85. 

djini  =  gnena  4  s.,  35,  38,  40,  65,  69, 

74,  81,  84  ss. 
Dlabougou  3. 
dhki  6. 

dondol  (tabou)  20. 
dot  (203). 
dortoir  (159). 
Donga  48. 
dougoutigi  73,  75. 
dounkono  49,  50,  53  ss. 

DUBKRNKT    11. 

El-Hadj-Omar  1  s. 

elephant  (tabou)  21. 

empoisonnement  51  ss. 

enfants  5  ss.,   167. 

enfer  82. 

Enterrement  des  femines  enceintes  225. 

d'nn  chef  de  famille  224. 

des  maries  224. 
—     des  non-marics  225. 


EntciToment  des  vieillards  217. 

enseinencenient  91. 

Eve  83. 

excision  181. 

exhibition  du  trousseau  212. 

exorcisme  193. 

Exterrement  des  excommunies  230. 

Fama  73. 

—  deou  73. 
fanga  33. 
femme  151,   (209). 

—  sterile  166. 
enceinte  117,  225. 

fiancailles  203. 

jini  siri  6. 

fetiehes  149. 

fetiche  special  aux  femmes  114. 

—  special  aux  jumeaux  114. 
special  ä  l'agriculture  121  s. 

fetichisme  4. 

fete  du  soli  si  177  s. 

du  sixieme  jour  182  s. 

de  la  sortie  des  circoncis  et  des 
excisees  192  s. 
flagellants  123,  125. 
flagellation  111. 
foli  kama  8. 

forees  de  la  nature  12  ss. 
Foune  5. 

fourmilion  (tabou)  21. 
formule  du  sacrifice  119. 
fornication   161. 

CJaoülo  5. 
genies  29  ss.,  90. 

—  notion  29. 
division  30. 

—  des  mares  90. 
des  sources  90. 

—  des  puits  90. 

de  la  moisson  90. 
des  enfants  91. 

—  des  jeunes  gens  94. 
des  jumeaux  96. 
des  villages  99. 

—  des  femmes  95. 


Index  rerum  et  nominui 


237 


gnä   =  boli  32,   71,   74,   127,   130  ss. 
gnä   =   boli  notion  127  s. 

—  legende  des  boli  130. 

—  deux  groupes  prineipanx  134. 
gn&ma  26—28. 

gnena  =   djine  30  s.,  69,  81,  84  ss. 

gnS-fla  39,  40,  41  s. 

goufa  8. 

gouatigi  9,   73. 

griot  5. 

guitare  5. 

Habillements  5  s. 
hierarchie  73,   74. 

Iguane  (tabou)  20. 
incirconcis   151,  216. 
iuitiation   122  ss. 
Islam  67. 

Jours  nefastes  221. 
jumeaux  96. 

Kaarta  3. 

Kadria  4. 

kafotigi  73. 

Kagon  3. 

Kari   140. 

karite  (arbre  a  beurre)  45,  86. 

kana  45  s. 

Kinian  4. 

Kokry   3. 

Kokodjan  4. 

hola  (noix  de)  52,  56,  121. 

Kolokoui'ou  3. 

Koulonkoro  1,  4. 

Konw  (48),  63,  81,   147,   149,   186,  189. 

Kono  (48),   147,   148  s. 

kouloubali  17,  18. 

h-orti  46,   49,  53  ss. 

köre  =  koU  121  s.,  102. 

kote   =  ko>r  121  s.,   102. 

Konrale  3. 

Kouttiala  4. 

Koyate  5. 

Lahara  60,  61,  220  s. 
Lafosse  (de)   (77). 
Lang  16. 


Jempd  (6). 
Long  16. 
loup-garou  88. 

Mabo  5. 
Madani  2. 
Mage  2,  31. 
Malado  3. 
maladie  44  ss. 

—  de  sommeil  3. 
malediction  26. 
Malinkes  (150). 
manage   199 — 213. 
Marka  4  s. 

—  Dougouba  4. 
Mary  Djara   1,  2,  3. 
Massa   73,  99. 

masques  123,   125,   144,   148. 

Mecque  70,  130  s. 

Merig  42. 

metamorphose  38  s. 

Minianka  77. 

ministre  73. 

Mopti   3. 

mpolio  18  s. 

mort  47  ss. 

moralite  157. 

Moungana  (1). 

Mountaga  1. 

musique  147. 

Nama  40,  48,  80,  147,  149  s.,  187,  190. 

Nangola  4. 

naissance  165. 

nia  48,  148. 

NlCOLAY   16,  89,   (167). 

Niger  1,  3,  4. 

Nioro  1,  2. 

Njibi  3. 

n'go  34. 

N'golo  79,  94. 

■     (fetiebe  special  anx  circoncis)  112. 
Ngonansa  40. 
noces  126. 

nom  de  l'enfant  169. 
Nouango  3. 
Noumou  s. 


Figures  en  texte. 


Enfant  portant  le  pagne  dit  yaha 

Le  masque  du   n'tomo  du  fetiche  des  enfants 

Jeune  Bambara  tenant  le  sinsin,  fetiche  des  jumeaux 

Poupee  des  jumeaux       .... 

Type  de  chef  Bambara  .... 

Arbre  fetiche  dasiri  (de  Songobougou) 

Tenue  du  chasseur  Bambara 

Nia  ngoni.     Harpe  du  fetiche  Nia 

Tube  en  fer  cornu,   trompe   du   fetiche   Konto    (vu  ä  Bagiui  dans  le  Ban 

chez   Boya,   chef  possesseur   du  fetiche   —    de  0,30  ä  0,35   m  de 

long) 

Masque  du  fetiche  Kono 

Fetiche  Nama  ..... 


pag. 
92 

93 

97 

98 

99 

Ul 

136 

146 


117 
148 
119 


3  5282  00188  8422 


DATE  DÜE 


1 

An 

neust  im 

JTITUTB 

gni 

A72 
vol.l 

STACKS  GN1.A72  vol.1  pt.2 

Henry,  Jos. 
L'ame  dun  peuple  africain 


3  5282  00188  8422 


- 


